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Jean de Bouillon 
23:30
Dans ma main droite parfaitement manucurée, mon téléphone portable, sur l'écran duquel le visage de mon cousin apparaît. Il a l'air stupide, sur cette photo comme dans la vie il a l'air stupide, sa sœur a l'air stupide, ses parents avaient l'air stupide, s'il avait eu des enfants ils n'auraient sûrement pas échappé à la règle de l'hérédité. Sa mère, la soeur de mon père, a concentré dans son sang tout ce qu'il y avait d'impur dans la lignée, les bonnes qui ont été mises en cloque, les maîtresses et les favorites... Je suis pour ma part comme mon père, et son père avant lui, j'ai les traits de mes ancêtres illustres. Se promener dans un musée avec moi, c'est découvrir le plaisir d'être accompagné de celui qui aurait pu être cet homme dont le nom a attiré les plus grands peintres, cet autre dont la gloire donne à l'huile du portrait une teinte si brillante. Je ne réponds pas, il laissera un message.
 
Il fait plutôt bon pour un mois d'octobre, n'était cette pluie fine. Mes comparses sont concentrés, nous pourrions avoir l'air d'un groupe d'hommes dans la fleur de leur âge rentrant d'un entraînement sportif, ou s'apprêtant à s'y rendre. Nous pourrions aussi avoir l'air de cambrioleurs qui n'auraient pas encore enfilé leur cagoule, mais nous avons notre teint pâle pour nous. Rémy tape le code, la porte émet un claquement, nous entrons dans le hall, spacieux, garni de plantes vertes. Il y a même un palmier assez touffu. Je regarde mes cinq hommes, pantalon et col roulé noirs. Ils retirent de leur étui les fleurets, qu'ils attachent à leur ceinture. Ils sont assez séduisants, bien qu'un peu trop carrés à mon goût, et les cheveux trop ras. Le fleuret est un contraste efficace, entre la brutalité et le raffinement. J'aime les hommes élancés aux cheveux épais, comme Benoît, mon compagnon, ou comme mon cousin, d'ailleurs, s'il n'avait pas cet air stupide. 
 
« Jean, c'est Rodrigue... J'ai suivi tes conseils, et j'ai foutu Isis à la porte, mais... elle... Enfin, c'est long à raconter, elle est sur Paris, et moi aussi, parce que je l'ai suivie, et c'est allé trop loin, alors je serais pas contre un coup de main là. »
 
J'ai eu le malheur, lors d'un repas de Noël, de l'inviter, ainsi que sa sœur ; Benoît n'était pas là, affairé quelque part en Afrique, dans un conflit où quelques manipulations fines devaient faire évoluer les intérêts financiers de notre groupe. La soirée avait été détestable, la sœur et le beau-frère de Rodrigue étaient d'une bêtise incomparable, leurs enfants absolument sans intérêt, sa femme aussi présente qu'une serviette de table, et lui avec son ego gonflé de coq de basse-cour m'avait seriné avec les « vrais gens » qu'il pensait représenter, les fiers provinciaux qui se levaient tôt, opposés aux Parisiens arrogants et décideurs dont selon lui j'étais le parfait exemple, à tel point que pour lui clouer son petit bec j'avais outrepassé la sacro-sainte discrétion du groupe que je dirige pour lui laisser goûter à l'étendue de mon pouvoir. Je n'étais évidemment pas entré dans les détails, et il est certain que dans son crâne d'oiseau il avait associé définitivement mes activités à celles d'une mafia quelconque et mal dégrossie, mais il avait fini par se taire. Nous ne nous étions donné des nouvelles que très sporadiquement après ce repas, mais depuis quelques jours, il revenait à la charge : sa femme l'avait trompé, il était perdu, je lui avais conseillé de la mettre dehors et de la faire souffrir, de telle sorte qu'il mette son énergie ailleurs que dans le harcèlement de ma personne. Toutefois, si j'en crois le message qu'il vient de me laisser, il est si incapable de gérer quoique ce soit que même une serviette de table peut le mettre dans l'embarras. Je retarde de quelques secondes notre ascension des étages vers l'appartement qui vomit sa musique ensoleillée tout là-haut pour appeler Benoît, et lui demander de prendre mon cousin en main.
 
L'entrée dans l'appartement, c'est toujours quelque chose. Trois de mes hommes avant moi, deux derrière. Ma dague, dans son étui en cuir, est fière contre ma hanche, je me tiens très droit et apprécie l'effet de notre entrée sur les convives. L'appartement est magnifique, les invités nombreux, la musique très rythmée. Geoffrey, qui a organisé l'évènement pour notre bon plaisir, ne s'est pas moqué de nous. C'est un thème brésilien, les imbéciles sont tous déguisés, certains et certaines à moitié nues. Il y a foule de métèques, ça va être un vrai bonheur. Les gens nous regardent, et je m'amuse à observer ce fameux moment où ils se rendent compte qu’il ne s'agit ni d'une blague, ni d'une animation : des gens armés viennent de pénétrer dans le lieu de la fête. Les cœurs se mettent à battre plus fort, les gorges à se serrer. L'instinct grégaire rassemble les moutons peau contre peau, et leur dicte de respecter une juste distance avec les agresseurs. Comme nous avons l'habitude de chasser, mes quatre mercenaires se tiennent chacun à un angle de la pièce. Il n'y a aucun effort à faire pour que les proies s'agrègent au centre. Le cinquième est monté sur la terrasse, il a une arme à feu pour être plus impressionnant. Dans quelques secondes, nous serons au complet.
 
La musique s'est tue, et tous les invités sont concentrés sur les mots qui sortent de ma bouche. C'est un discours que j'ai répété tant de fois que je pourrais le dire à l'envers. Je parle d’eucharistie, de pureté du sang, je parle de lignée, de rois, d'héritage. Ils ne font qu'écouter, trembler, baver et renifler. Je mérite un meilleur auditoire, mais même si j'y rechigne un peu, ces évènements de communication sont extrêmement importants pour notre organisation. Il faut que nous nous insinuions dans l'esprit des gens. Il faut qu'ils se souviennent, qu'ils en parlent, que nous devenions une légende urbaine, vampirique. C'est mon travail, ma tâche, de nous défaire de cette image d'imbéciles engoncés dans leur costume étriqué, les genoux rappés sur le sol de Saint-Nicolas-du-Chardonnet, se masturbant sur des arbres généalogiques, vénérant Jeanne d'Arc et jetant des œufs sur les spectateurs de spectacles blasphématoires. Nous devons montrer notre puissance, et ce genre d'évènement est crucial, tant dans sa mise en scène que dans la clarté du discours que je suis en train de conclure. Il est maintenant temps de simplifier l'équation. Avec un léger sourire, en forçant un peu l'arc naturel de mes sourcils épais, la voix bien placée, je lance à mes hommes : « Les Français à droite, les autres à gauche. »
Ils fondent comme des éperviers sur des campagnols ; dans les cris étouffés, et malgré les tentatives de rébellion, il ne leur faut pas beaucoup de temps pour faire leur travail. Une jeune fille semble poser problème au beau Rémy : elle pourrait aussi bien être Corse qu'Espagnole, mais il connait le truc : « Répète après moi : écureuil » lui lance-t-il d'une voix qui trahit son excitation. Je suis sûr qu'il a une légère érection. La prononciation de la demoiselle ne laisse cette fois pas la place au doute, et elle est éjectée dans un mouvement parfait parmi les foncés. Je ne suis pas dupe, sûrement que dans le lot de gauche se cachent des Allemands, des Polonais, des Scandinaves, mais après tout qu'importe, ils font partie depuis longtemps de l'histoire de l'Europe, ce sont des peuples qui ont eu de grands rois et qui ont l'avantage d'avoir été au nord de Poitiers quand l'histoire de l'Europe aurait pu basculer.
Je prends une voix plus grave alors que je m'adresse au groupe de ceux de ma race. Il s 'agit de leur faire entendre la beauté du pardon chrétien :
« Alors pour vous, mes amis, mes frères et mes sœurs, la procédure va être simple : je vous pardonnerai. D'avoir été des traîtres à votre race, des traîtres à votre sang, des traîtres à votre pays, parce que vous ne saviez plus ce que vous faisiez. Parce que vous avez cru sincèrement que le monde était complexe, qu'il pouvait être mélangé. Parce qu'au fond de vous, je suis sûr que vous connaissez ce sentiment : la nostalgie d'une grande maison à la campagne, entouré des siens. Nous vous pardonnerons, si et seulement si vous vous repentez. Vous allez donc vous mettre à genoux et répéter après moi, avec assez de ferveur pour qu'on vous croie : La lumière est dans la droiture. Mon pays est au-dessus de tout, son roi est au-dessus de tout, je me soumets et me dévoue à son entreprise, c'est ainsi qu'on doit respecter la foi. Jusqu'à ce qu'il remplisse l'orbe toute entier. »
 
Alors que nous prenons, une fois l'allégeance prêtée, quelques instants de recueillement, un bruit attire mon attention. Quelque chose est tombé, près de la porte, dans le couloir qui doit mener aux chambres. Je fais signe à Rémy d'aller voir, quand la fille qui ne sait pas dire « écureuil » se met à hurler en gesticulant (qu'est-ce qu'une femme de son sang saurait faire d'autre?) : « Moi aussi je suis Française ! J'ai mes papiers français ! Je veux réciter la prière aussi ! » Rémy a un instant d'hésitation, plonge son regard interrogatif, un peu bovin mais hautement sexuel dans le mien, et en hochant la tête pour lui signifier son droit à la faire taire, je sens mon sexe durcir légèrement. Après tout ça, Rémy aura le droit à mes honneurs, il l'a bien mérité. Il se jette d'ailleurs sur l'hystérique, l'enjoint vertement à apprendre à prononcer le français correctement avant de prendre la parole, et lui administre une gifle du revers de la main avec un tel élan qu'elle se retrouve projetée à terre ; le silence est beau qui vient après la brutalité. Rémy se redresse, et me regarde. Je lui octroie un sourire angélique, et pour lui montrer ma bonne grâce, peut-être aussi pour le séduire un peu, lui fais comprendre que je vais aller vérifier moi-même le couloir. Je prends garde à ne pas presser le pas tandis que je traverse la salle. Mes semelles font du bruit à chacun de mes pas, donnent le tempo du suspense précédant la découverte. Je me poste dans l'embrasure de la porte. Le couloir est plongé dans le noir, et je n'ai pas l'intention de m'y avancer. Je sens que quelqu'un est là, légèrement sur ma droite, mais prends garde à ne rien laisser paraître. Si la personne est armée, elle pourra trop aisément me blesser, il ne faut pas que je m'approche. Je me retourne. Offrir un dos de victime est souvent un bon moyen de faire croire à la proie qu'elle est la chasseresse. Rémy est à côté de moi, je regarde furtivement son oreille, assez petite, le grain de sa peau, sa joue glabre, sa mâchoire serrée dont les muscles se tendent, je me penche sur lui, hume l'eau de Cologne au-dessus de son épaule. Ma barbe doit lui chatouiller le cou, mais il ne frissonne pas, et je lui susurre : « Il y a quelqu'un dans le couloir, peut-être armé. Ne fais rien pour l'instant, je te ferai signe. Il ne faut pas que tu sois blessé, j'ai envie de toi en pleine forme cette nuit. » Il a un léger mouvement de tête quand je dis cette phrase, un suspens dans sa poitrine, un sourire à peine esquissé. Je bande tout à fait. Je pense un instant à Benoît, et à la chance que nous avons de nous aimer sans s'entraver de jalousie. C'est le propre de la noblesse de savoir séparer le bon grain de l'ivraie, et jouir des deux. Un nouveau bruit, dans le couloir, vient troubler ce délicieux moment volé. C'est un portable qui vibre. Je me retourne, et découvre sur le sol un smartphone, qui se déplace légèrement sous l'effet de la vibration, et éclaire tout aussi faiblement l'espace au-dessus de lui, assez pour que je devine une forme contre le mur, à ma droite, dont il est clair qu'elle ne tient pas d'arme. Je fais un pas, me penche, attrape l'objet, et le tends vers la personne mal cachée, de sorte que la lumière de l'écran l'éclaire. C'est une jeune femme noire comme on peut en voir dans certains films américains, élancée, les cheveux ramenés en une sorte de crête iroquoise. Elle a des plumes d'autruche en guise d'épaulettes. Elle est tout à fait charmante. « Il me semble que vous avez un appel, Négresse. »
 
Anthony et Michel, le doyen de l'équipe, se sont emparés de la métèque, et la maintiennent au milieu de la pièce. Les gens se sont écartés, les yeux écarquillés sur le spectacle qui s'annonce. Je prends le temps, en retrait, d'observer. La négresse balaie la pièce du regard, s'attarde sur une ou deux personnes, et semble se détendre. Le rictus d'effroi qui avait pétrifié son visage quand je l'ai découverte s'est estompé, ses épaules légèrement affaissées. Elle semble plus molle, comme dans un état d'acceptation, et ça ne manque pas de m'étonner. Il est plus usuel que les personnes que nous utilisons en clou du spectacle soient tétanisées, la voix étranglée, le souffle court et lourd, tressaillantes. Parfois tellement tendues qu'elles s'urinent dessus, ce qui nous évite de trop appuyer la démonstration de leur puérilité culturelle. Cependant, cette femme, qui s'est pourtant mise dans une situation particulièrement délicate et qui, à moins d'être demeurée, doit s'en rendre compte, fait exception à la règle. Anthony et Michel semblent eux-même s'étonner du peu de résistance qu'elle leur offre, et je sens de là où je suis leur étreinte se desserrer. Ce qui était à craindre ne manque pas d'arriver : au moment où je m'apprête à prendre la parole, la métèque profite du relâchement de mes soldats pour se dégager en un râle éminemment sexuel et en moins de temps qu'il ne faut pour le dire, leur fait face en brandissant des ciseaux aux longues lames brillantes, qu'elle avait maintenus contre son poignet. Elle sait tenir une arme, elle sait prendre une position de combat. Rémy me regarde, surpris de me voir sourire. Je lui fais signe de s'en mêler, il répercute ce signe sur Galaad et Thomas. Les trois s'avancent doucement vers la récalcitrante, leur main au-dessus des fleurets. Elle jette des regards à gauche, à droite, fait des quarts de tour savamment étudiés, elle est aussi vive que ce à quoi on pourrait s'attendre : une chasseresse, une sauvageonne à l'arme blanche. Sentant que l'étau qui se referme sera trop puissant pour sa lame, elle se met à hurler, avec une voix très convaincue : « Police ! Police ! » et il m'est évidemment bien difficile de retenir le rire qui se forme au niveau de mon plexus. En toussotant de manière distinguée, j'arrive à en évacuer les hoquets. J'ai un rire très aigu, qu'il m'est nécessaire de camoufler quand il s'agit d'avoir de la prestance ou de l'autorité. Mon rire provoque chez mon compagnon Benoît des élans de tendresse qui sont comme de la mousse sur l'eau chaude du bain. Je cligne des yeux avec force, pour me remettre l'esprit au moment présent. 
Les cris de la demoiselle n'ont eu aucun effet sur mes amis en noir, et comme dans un élan désespéré, transpirante de la certitude de ne pas s'en sortir, elle se met à donner des coups vifs de sa main armée, l'autre en position de garde, les genoux fléchis, flexibles. Elle est douée, Michel s'approche trop près, elle lui plante les ciseaux dans la cuisse et les retirent avec vigueur, le pauvre vieux hurle en tombant au sol. Il beugle en se tenant la jambe, Anthony se jette sur lui pour le mettre à l'écart, pendant que Rémy, avec une de grâce inouïe pour son corps massif, dégaine son fleuret. Le bruit métallique me chatouille les oreilles et déclenche un frisson argenté qui me coule jusqu'aux reins, suivi de celui de la chute d'un objet. Avec une précision tout à fait délicieuse, Rémy a poursuivi son mouvement de bras et la lame de son arme est venue trancher dans le poignet de la furie, qui n'a pas pu garder sa main fermée sous le coup de la douleur et a laissé tomber sa proie. Il n'en faut pas plus à Galaad et Thomas pour se jeter sur elle, et la clouer au sol, le très imposant Galaad lui appliquant sans délicatesse aucune son genou entre les omoplates. La plaie infligée par Rémy saigne abondamment, autant au moins que celle dans la cuisse de mon plus vieux mercenaire. 
J'inspire profondément, c'est le moment de quitter l'arrière-scène et de retourner dans la lumière. C'est désolant, réellement, que personne dans cette assemblée n'ait eu le courage d'aider la jeune fille. Si les métèques s'étaient révoltés, nous n'aurions certainement pas fait le poids. Nous vivons dans une société qui, non contente de prôner le mélange et l'altération des sangs, annihile les tentations héroïques.
Je me plante devant notre victime. Galaad la tire par les cheveux pour la forcer à me regarder. Son visage est couvert de larmes et de morve, tout à fait repoussant. Elle commençait à me plaire, avec son aptitude au combat, mais la figure qu'elle m'offre en signe de reddition me rend infiniment triste. Elle n'est qu'une brebis comme une autre, une fois qu'elle a compris son impuissance. Je lui avais espéré la folie des martyres. Pour lui faire payer ma déception, je décide d'y aller avec aussi peu de nuances que possible, quitte à faire passer le mauvais message.
 
« C'est dommage, une si belle femme... C'est dommage, vraiment... Vous, les Nègres, il vous suffirait d'être dociles pour qu'on vous apprécie, mais vous ne savez pas faire sans qu'on soit obligé de vous réprimander. Que tu te sois cachée, je comprends. Que tu aies essayé d'intervenir, c'est stupide, mais je ne te prête de toutes manières pas beaucoup d'intelligence. C'est ton côté singe. Mais qu'une fois interceptée, au lieu de demander pardon, tu nous attaques... Tu imagines bien que je ne peux pas laisser passer ça. Levez-la. »
 
Je me régale. Tandis que Galaad et Thomas la mettent sur ses pieds et la maintiennent debout comme ils peuvent, elle a pour moi un regard qui ranime ma morgue. Un renard fou de rage d'être abattu pour la beauté de sa queue. Je m'approche d'elle à un point que je ne pourrais pas supporter s'il ne s'agissait pas de donner un spectacle, et hume bruyamment. Le rituel de l'humiliation commence, et le rôle du prêtre me va à merveille. Encore une fois, alors qu'il ne reste que deux de mes hommes disponibles pour garder le troupeau de mes infidèles et de leurs amis envahisseurs, l'incapacité à tenter quelque chose dont ils font preuve me dégoûte. Peut-être que l'absence de service militaire est à mettre au compte de cette apathie généralisée. Ils ont tous trop peur d'avoir mal, ne serait-ce qu'un peu. Je crois que dans ces moments, c'est la haine de la corruption du genre humain qui me donne l'énergie suffisante pour sacrifier une bête presqu'innocente. Je continue à renifler, elle sent la sueur et le maquillage bon marché. Un peu de Guerlain, peut-être aussi, comme une trace d'appropriation culturelle.
 
« C'est comme ça que vous faites, non, dans vos tribus, pour vous reconnaître ? Je veux dire, là-bas, chez toi, en Afrique ? Tous nus autour du feu, en train de vous renifler le cul parce que vous êtes comme les chiens, vous reconnaissez mieux les odeurs que les visages... J'ai ma petite théorie, tu sais, sur le fait que vous puez. C'est vrai, par rapport à nous, les Blancs, vous puez, enfin, vous ''sentez fort''... »
 
Ah ! Elle est encore susceptible, son regard de renard semble me lancer du feu, sa mâchoire fait un mouvement étrange et j'ai à peine le temps de réaliser que je ferais mieux de m'écarter qu'elle me crache en plein visage. Le mollard s'écrase sur ma bouche, et coule dans ma barbe. Malgré mon dégoût et ma surprise, je prends sur moi avec un effort considérable pour ne pas reculer, ne pas froncer les sourcils, et même esquisser un léger sourire. J'ai senti derrière moi Rémy se tendre, et son inquiétude de chien fidèle et musculeux me donne l'énergie suffisante pour paraître calme.
 
« Voilà qui prouve ce que je disais tout à l'heure. »
 
Je prends maintenant le temps de m'essuyer avec le revers de ma main. Son regard est maintenant désabusé, comme une sorcière qui constaterait que sa malédiction n'a pas été suivie d'effet. Je ralentis le mouvement, à la fois pour le rendre le plus théâtral possible, et pour hypnotiser la souris que je tiens entre mes pattes griffues. Ça fonctionne à merveille, elle est plongée dans mes yeux et ne voit absolument pas la gifle arriver. J'y mets toute ma force, le bruit est terrible, le souffle qui sort d'elle témoigne de la violence du choc, sa tête semble avoir toutes les difficultés du monde à ne pas se détacher de son cou frêle. L'espace d'un clignement d'yeux, toutes les décapitations qui ont mené à ce terrible état de la société me passent comme un diaporama affreux devant les yeux. Elle garde quelques instants la tête pendante, assez pour me donner le loisir d'observer la plaie que ma bague lui a ouverte au niveau de la pommette s'ouvrir et commencer à saigner avec fainéantise. Une, deux, trois, quatre, cinq secondes et j'attrape son visage par les joues, comme on fait aux enfants terriblement mal élevés. Je la force à me regarder, et lui montre la bague, lui expliquant qu'elle a été faite pour punir les désinvoltes et donner toute sa puissance à un soufflet. Et l'informe qu'elle a mérité une punition qui aille au delà d'une vulgaire baffe. Je veux qu'elle garde les marques de son affront. Je suis un noble qui punirait une paysanne dévergondée, et l'excitation me monte maintenant à ce point dans la poitrine que je n'ai plus besoin d'utiliser l'inaction des moutons paralysés pour nourrir mes actions. De l'avoir faite saigner me donne simplement le goût de plus de sang. Je suis un loup assoiffé quand je retire doucement ma dague de son étui et la présente à ses yeux imbéciles.
La dague est lourde, elle a le poids de son âge, celui des siècles qu'elle a traversés. Elle aurait été façonnée au XIIIe siècle pour mon aïeul Louis d’Évreux, dont on dit qu'il se l'était faite forger pour ne jamais avoir à s'en servir. Je n'ai pas l'humilité d'en faire si peu d'usage, et je dois avouer ma tendance à la vantardise. J'aime qu'on me voie cette arme à la main, j'aime le symbole qu'elle renvoie, j'aime l'effet qu'elle fait à la malheureuse enhardie que mes serres maintiennent immobile. Elle pleure comme une enfant terrifiée, renifle, fait des bruits affreux qui blessent ma sensibilité et attisent ma cruauté. J'approche la lame de son visage, prenant garde à ne pas trembler, pensant au sexe de Rémy que je découvrirai ce soir, qui sera au moins aussi menaçant, au moins aussi puissant, quand une voix téméraire me stoppe dans mon mouvement. Je me retourne prestement, c'est détestable comme sensation, celle d'être coupé au meilleur moment, juste avant l'orgasme quand il se promettait long et terrible. C'est un type magnifique qui a parlé, il s'est levé, du côté des Français, et a hurlé « Arrêtez ! ». Je prends le temps de suivre les contours de son visage bien proportionné, de caresser de mes yeux sa peau velouté, d'admirer ses sourcils téméraires, ses yeux brillants, se bouche aguicheuse, les muscles sous le maillot de football qu'il porte négligemment, la sueur aussi qui coule sur son front. C'est une honte qu'il me faille lui faire du mal, pensé-je en lui lançant le couteau avec une vivacité et une précision acquises à force d'entrainement. J'aurais pu travailler dans un cirque. L'arme atteint son but à la vitesse de l'éclair, à savoir sa poitrine, et le projette en arrière dans un souffle. Il tombe lourdement, et une jeune fille se met à hurler pour accompagner sa chute. C'est insupportable cette manie qu'ont les pisseuses de me gâcher mes moments de haute intensité sexuelle. Je balaie l'assistance du regard, et vois dans les yeux de mes comparses une légère lueur d'incompréhension, voire un peu de panique. Nous ne sommes pas supposés tuer les gens, je sais, je sais. Je les rassure avec mon magnétisme, et plante mes yeux dans ceux de Rémy, qui n'a pas l'air de douter de moi, ou a l'obligeance de ne pas le montrer. Alors, avec la voix la plus terriblement séduisante que je suis capable de prendre, sans le lâcher du regard, je lui dis à quel point j'ai envie de lui en prononçant les mots suivants : « En voilà un qui a perdu une occasion de se taire » et il est évident que Rémy comprend le sous-texte, il est évident que son sexe se gonfle sous la fournaise de mon regard, parce qu'il rougit légèrement, et sourit avec l'air un peu bête de ceux qui se font un devoir de ne pas sourire souvent. Je m'avance vers lui, comme un paon certain de ses attraits, et une fois que je me suis assuré d'avoir accroché son regard sur mon corps, le quitte des yeux pour m'intéresser à la folle qui continue de hurler, et lui asséner une gifle peut-être plus violente encore que celle que j'ai donnée à la guenon il y a quelques instants. Elle s'effondre au sol, et se tait. Peut-être même qu'elle en a perdu connaissance. Je redresse mon corps, m'assure que Rémy n'a toujours d'yeux que pour moi, ce qui est évidemment le cas, je prends le temps de détailler ostensiblement son corps, d'arrêter mes yeux sur son sexe, il a un petit mouvement de recul qui me plait bien, je continue à avancer et atteint le magnifique imbécile qui a voulu m'arrêter. Alors, avec toute la lenteur nécessaire à l'intensité du moment, je me penche sur ce corps superbe, et retire l'arme plantée dans son torse sportif. Le sang sort de la plaie comme on fuit les espaces trop sombres, et le jeune homme a un râle qui pourrait être celui de la jouissance, en portant la main à sa blessure. Il vit encore pour quelques temps. Un dernier regard à Rémy avant de repartir : il se lèche les lèvres, et je sens dans mon ventre la nécessité d'avoir son couteau gorgé de sang se planter dans mes chairs, et sur ma langue l'envie irrépressible de goûter son lait nacré. 
Ma tête bourdonne tant je prends de plaisir aux dérapages de cet événement, tant mon pouvoir et la bêtise de ceux sur lesquels je l'exerce m'enivrent. Je lance à la cantonade : « Si j'en finis avec la Négresse, ce Français survivra. Alors ? »
Bien entendu, personne ne souffle mot, et comme qui ne dit mot consent, je tiens pour acquis qu'on m'autorise à m'amuser. J'avance vers la poule que je vais égorger, qui ne caquète plus tant elle est effrayée.
 
« Tu sais, là d'où tu viens, dans ta tribu, on fait quelque chose qui me séduit beaucoup. Je suis sûr que ta grand-mère macaque t'a raconté ça plein de fois, comment on scarifie la gueule des plus jeunes pour montrer qu'ils appartiennent à leur chef. Ce soir, je vais montrer au monde que tu m'appartiens, jolie pute. »
 
Je suis tout à fait devant elle, et comme elle comprend que la douleur qu'elle s'apprête à endurer va être terrible, après avoir jeté des regards bovins partout où elle pouvait, la voilà qui ferme les yeux. Sa bouche tremble, peut-être qu'elle récite des prières dans un dialecte quelconque, peut-être que la peur panique lui fait remonter aux lèvres une mémoire ancestrale, peut-être qu'elle me maudit tandis que je caresse sa joue avec la lame sanglante. Une idée grivoise me traverse l'esprit, que je dédie mentalement à Rémy.
« Je vais dessiner une bite. »
Ça fait l'effet escompté, elle ouvre les yeux de stupeur. Elle devait espérer, au fin-fond d'elle-même, que se faire torturer par quelqu'un d'aussi raffiné que moi la protégeait du ridicule. Que la marque que je lui ferais serait une cicatrice qu'elle pourrait, à terme, être fière de montrer. Une verge gravée dans la joue, quelle que soit la manière dont elle est arrivée là, quelles que soient les tortures dont elle est le symbole et le souvenir, n'aura jamais l'impact d'une croix gammée. J'enfonce la lame, légèrement, elle serre les dents, je le vois, je ne cligne pas des yeux pour ne rien rater du spectacle, je sens le regard de Rémy qui me glisse dans le dos, je visualise son sexe et c'est lui que je veux tracer sur la joue noire salie des larmes, salie de sang, je suis comme drogué par la beauté du moment, la puissance absolue qui est la mienne, je bande et j'offre ma croupe au regard de Rémy, j'ai presque la sensation qu'il est derrière moi, elle a à nouveau fermé les yeux, je dois être absolument ivre, je sens une chaleur bestiale derrière moi, un mouvement, puis... une lame légèrement enfoncée dans ma gorge, une main ferme sur mon front, un corps derrière, moins grand que le mien. Je me tétanise sans comprendre ce qui se passe. La métèque ouvre les yeux, et semble ne pas comprendre non plus. Elle regarde mon cou, puis mes yeux, et comme un éclair la traverse, elle prend une inspiration déchirante. La lame s'enfonce un peu plus quand j'essaie de tourner la tête pour croiser le regard Galaad, qui a les yeux écarquillés mais regarde derrière moi. La douleur est stridente. Je ne le vois pas, mais le couteau sous ma gorge a l'air immense. Je respire avec difficulté, essayant de ne pas bouger pour éviter d'appuyer sur la lame. Mon cœur bat plusieurs rythmes à la fois. La verge de Rémy s'est effacée de devant mes yeux. Je suis coincé, mes compagnons le sont tout autant, il est impossible de tenter quoique ce soir, à moins que la personne qui a osé faire ça ne soit pas assez déterminée pour prendre la suite en main. Il faut que je sois patient, et que je me glisse dans la moindre faille de certitude que je sentirais. 
« Tu as joué aux cons tu sais. »
C'est une voix de femme. La surprise laisse vite place à une sorte de lassitude que je n'avais rencontrée que lors de championnats de tir à l'arc, il y a longtemps. La lassitude qui accompagne celui qui sait avoir perdu avant même d'avoir perdu. La voix est ferme, posée, presque délicate. C'est une voix que j'ai déjà entendue, et je crois me souvenir l'avoir plutôt appréciée, même si elle était venue dans l'idée de me causer des ennuis. C'est la voix de la femme qui était venue me parler dans le jardin du Luxembourg et qui m'avait complimenté sur mon organisation. Qui croyait pouvoir me berner. Je m'étais douté, à ce moment-là, que je la croiserai à nouveau, puis j'avais oublié. 
« J'avais l'intention de te laisser faire ta petite sauterie ce soir puis de contacter les flics. Mais tu as touché à une de mes connaissances. Je ne la porte pas vraiment dans mon cœur, mais ça m'a quand même énervée. Si tu veux prier, fais le vite, je n'ai pas de patience. »
Avec la rapidité d'un félin, je tourne la lame de ma dague vers la cuisse de la femme, quand elle a un mouvement brutal qui me coupe toute énergie. Je ne saurais pas dire si je sens ma gorge être tranchée. C'est donc ainsi que je meurs. Je vois tout ce qui arrive avec beaucoup d'acuité. Le visage de la négresse être aspergé de mon sang, puis le sol qui se rapproche à grande vitesse, le choc un peu mou. Le sang qui forme une flaque impressionnante devant mes yeux. La sensation qu'on m'arrache mon couteau de la main. La voix de celle qui m'a assassiné, très lointaine, qui hurle « j'ai tué le roi ! Je suis le roi ! », mes paupières qui se ferment sur mes yeux embués. Le visage de Benoît, mon très cher Benoît, quand il mange en face de moi le petit déjeuner, sa façon de n'être souriant que quand nous sommes seuls, la douceur de ses traits, m'apparait avec une netteté troublante. Je lui dédie avec amour mes dernières secondes. Il me semble entendre des sirènes de police au loin, tandis que même le visage de mon compagnon laisse la place au vide.
 
00:15
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

JEUDI 16 OCTOBRE
￼[image: Ligne]
Isis
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	Rodrigue a les mains osseuses, très grandes. Il les tord devant sa bouche, et je le regarde faire. Je suis en apnée. 
	Tout à l'heure, il est entré dans la maison, il a enlevé ses chaussures, les a déposées dans le meuble fait pour, a suspendu sa veste dans le cagibi, est venu s'installer à la table de la cuisine. J'étais accoudée à l'évier. Il a dit quelque chose comme : « tu n'as pas envie de cuisiner chérie ? », et je n'ai pas réussi à savoir s'il y avait du reproche dans sa voix. Je me suis tournée vers lui, lui ai demandé de s'assoir tandis que je restais debout et lui ai raconté mon aventure avec David, dans le détail. Il ne m'a pas interrompue, il me regardait. En parlant, j'observais son visage, les sourcils fournis, les yeux fébriles, le nez fin, les joues creusées, la barbe soignée qu'il garde depuis quelques mois, les cheveux épais, les poignets frêles, les bras fins et peu poilus, la chemise légèrement ouverte sur son torse que je sais plat et imberbe. Il avait ses mains comme dans une prière, à la hauteur de sa bouche pincée, lèvres fines. J'ai conclu en disant qu'il fallait faire quelque chose pour nous sauver, parce qu'on ne pouvait pas continuer comme ça, lui avec ses aventures et la perversité dont il faisait preuve en me les racontant, moi avec mes tentatives de prendre les choses en main qui foiraient lamentablement. Nous sommes perdus dans une vie qui ne nous ressemble pas Rodrigue, je le lui ai dit, mot pour mot. Je me noie dans des rêves qui ne sont pas les miens et ton silence m'étouffe. 
Depuis quelques secondes que ce silence s'est installé, Rodrigue se tord les doigts en me regardant dans les yeux, et je suis incapable de deviner ce qui va sortir de sa bouche. Je ne suis pas sûre que j'essaie. Il se lève en faisant crisser sa chaise, toujours sans me quitter des yeux. Mes mains se crispent contre le bord de l'évier, mes épaules se tendent, il y a comme une alarme au fond de mes oreilles. Il a contourné la table, et vient lentement jusqu'à moi. La pièce est baignée dans un calme étrange, ses mouvements sont d'un naturel troublant, c'est-à-dire qu'ils semblent couler de source et ne pas pouvoir être arrêtés. Il arrive à quelques centimètres de moi, je sens sa chaleur et je rentre le ventre. Son souffle me caresse le front ; il baisse légèrement la tête pour pouvoir me regarder. Ses mains osseuses montent doucement jusqu'à mon visage, comme elles le font souvent, et ce qui d'habitude ne me provoque que de l'ennui me fait frissonner ce soir. Je ferme les yeux. Quand je les rouvre, il a pris mon visage entre ses grandes paluches, doucement, je me suis laissée faire. Sa lèvre supérieure tremble, et j'ai le temps de me dire qu'il ressemble à un lévrier qui essaierait de faire peur à un autre chien quand je me sens projetée au sol. Il y a eu une impulsion incroyablement violente, il a jeté mon visage à terre, le reste du corps a suivi, je suis tombée dans un souffle, j'ai à peine eu le temps de me retenir avec les mains. Je reste au sol, le visage tourné vers le carrelage, en train d'essayer de contrôler ma respiration. Je me concentre sur l'air dans mes poumons, je sais que c'est ce qu'il faut que je fasse. C'est la quatrième fois depuis la beigne d'après mariage qu'il s'en prend physiquement à moi. Je ne sais pas si c'est suffisant pour me considérer comme une femme battue. Il ne me laisse pas le temps d'arriver à une conclusion, il se penche et m'attrape par les cheveux, c'est très douloureux, tout mon visage est tiré vers l'arrière, ma bouche et mes yeux s'ouvrent grand, j'ai essayé de ne pas émettre de cri mais je n'ai pas réussi, un son est parti et il a tiré plus fort. Là, je tente de ne pas pleurer, ça pourrait lui donner du grain à moudre. Mon cœur bat à tout rompre. Il me retourne d'un coup, je ne comprends pas comment il fait ça ; je me retrouve sur le dos, je tente de me protéger avec mes bras mais il les empoigne à deux mains et les maintient au-dessus de ma tête. Ça fait un mal de chien. Il s'agenouille au-dessus de moi, et se penche, son visage à quelques millimètres du mien. Quand il est en colère comme ça, il a l'air encore plus maigre, sa peau devient rouge, tout ce qu'il y a dans cette tête semble vouloir en sortir. Il a l'air d'un fou. Je voudrais pouvoir m'enfoncer dans le carrelage, et je m'entends, dans un coin de mon cerveau, me dire que je récolte ce que je sème. C'est cette voix-là qui me fait remonter un sanglot que je comprime comme je peux. Lui, il me souffle dans le nez tout ce qu'il a de haine. Je reçois les insultes comme autant de coups de poing, les postillons comme autant de baffes. J'aurais peut-être préféré qu'il me casse les côtes pour que je sache où j'ai mal, et relier la douleur à quelque chose. Là, je sens mon corps se creuser, ma dignité me fuir, ma vie m'être enlevée pour qu'il la torde, l’essore et la déforme devant mes yeux qui s'embuent quand je les voudrais secs. Il extirpe tout ce en quoi il m'a fait croire, ce à quoi je me suis obligée à me conformer, aux forceps, en déchirant tout ce qui bloque le passage, tout ce qui gêne, et le réduit en bouillie, rageur et bouillonnant, horriblement laid. Je suis une grosse pute dégueulasse. J'ai détruit notre vie, il aurait dû s'en douter, une femme qui ne peut pas avoir d'enfant n'est pas une femme, il aurait dû écouter sa sœur Isabelle et me dégager il y a longtemps, je suis sèche, un désert, pas foutue de faire le bonheur d'un homme, pas foutue de quoi que ce soit, égoïste, dépressive, ridicule, moche, hystérique, stupide, gâtée, inconsistante, affreuse, sale, contagieuse, moins qu'une pute même, moins que rien. Il regrette de s'être donné tant de mal, il dit ça, d'avoir retroussé ses manches pour me construire une vie que je ne mérite pas, d'avoir été aveugle quand ma laideur est à ce point évidente. Mes parents sont chanceux d'être morts avant de voir la vache aride que je suis devenue. Il me vomit. Et pour conclure, il me crache au visage. Ça me coule sur le front, les yeux, le nez ; j'ai envie de mourir.
Il se relève, alors je pense que la crise est finie, qu'il va me laisser comme ça, s'en aller ailleurs, et que je vais avoir un peu de temps pour reprendre mes esprits. Mais il ne part pas. Il cherche quelque chose des yeux, je ne sais pas quoi et il n'a pas l'air de savoir non plus, il est très nerveux. Il transpire. D'un coup, son visage s'illumine. Merde, je me dis, il vient d'avoir une idée de punition. Ça m'apparait clairement : ce n'est que le début. Il me relève tant bien que mal, je ne résiste pas mais ne l'aide pas trop non plus, un peu comme une débile dans un hôpital. Il me force à monter à l'étage et à aller jusqu'à la chambre d'amis en me maintenant par les cheveux. Là où on fait dormir Luke et Leïa parfois, avec les petits lits qu'on a achetés pour eux. Je déteste cette chambre, elle est laide. Les chambres d'enfant, j'ai toujours trouvé ça laid. Il m'y jette de toute sa force, en me poussant dans le bas du dos, je pars comme une poupée le ventre en avant, je tombe de tout mon poids par terre, sans avoir eu le temps de me rattraper, ma tête a heurté le sol, je me touche le front et n'essaie pas de me relever, au contraire, je me ramasse sur moi-même, de peur qu'il m'attaque par derrière. Mais non, je l'entends descendre dans la cuisine, ouvrir les portes des placards. Oh mon Dieu il va prendre un couteau... Ma tête tourne, mes yeux coulent. Il va prendre un couteau et me mettre la misère, c'est ça qu'il pense juste maintenant, qu'il doit me mettre la misère, ça me réveille, je me mets à chercher frénétiquement mon téléphone portable dans les poches de mon pantalon, en fouillant plusieurs fois, comme si j'avais pu passer à côté. Je l'ai laissé dans la voiture. Je l'ai encore laissé dans la voiture... Il n'y a aucun moyen que j'arrive à sortir et atteindre ma voiture sans qu'il me voie. Il faut que je me défende. Il faut que je me casse, et si je n'arrive pas à me casser, alors il faut que je me défende. Je me lève, ouvre le vasistas, essaie de m'engouffrer la tête la première, mais ça ne fonctionne pas, ça coince à la poitrine, ça me fait mal. Je ne vais pas pouvoir passer par là, ça ne va pas marcher. J'attrape une lampe de chevet Spiderman, comme si ça pouvait m'aider... Puis, en l'entendant monter à nouveau les escaliers, je change d'avis, pose la lampe et m'assois contre le mur, en ramenant mes genoux près du visage. Comme ça, les organes vitaux sont plus difficiles à atteindre, et je n'ai pas l'air de le défier, ça peut jouer en ma faveur. Je transpire à grosses gouttes. Et au pire, la lampe n'est pas loin, si tant est qu'elle puisse m'aider. La lumière du couloir s'allume, et c'est à ce moment que je me rends compte qu'il fait sombre. Rodrigue apparaît de toute sa hauteur dans l'encadrement de la porte. Je ne le vois qu'à contre-jour, sa silhouette tremble. La sueur glacée qui me couvre le visage me brouille la vue. Il ressemble aux dessins dans les livres pour gamin, les monstres et les loups maigres qui ouvrent les portes terrifiantes. Il a les bras repliés contre le buste, il porte des trucs, je m'en rends compte au moment où il me balance ce qu'il tenait en travers du visage. Je me protège comme je peux, il vise bien, je reçois une bouteille d'eau sur la tête. La douleur redouble. Le temps que je retrouve mes esprits, il a fermé la porte. J'entends qu'il tourne la clé dans la serrure. Putain de con... Je me souviens brièvement du jour où nous avons choisi les nouvelles portes pour l'étage, et qu'il avait exigé que ce soit des portes qui puissent se fermer avec une clé, pas des verrous, pour qu'on puisse fermer de l'extérieur, au cas où il faille punir un des gosses de sa sœur. Ça m'avait fait sourire, je lui avais dit, qu'il y avait sûrement des moyens plus justes de punir un gosse (ça c'était avant de les avoir cinq jours sur sept), et il avait rétorqué que grâce à moi, on n'aurait jamais l'occasion de mettre en pratique mes théories sur l'éducation sur des gamins à nous. Évidemment, je m'étais tue. J'avais fermé ma gueule. Je regarde autour de moi, et vois qu'il m'a jeté des boîtes de barres céréalières, celles que je mange pour le goûter, des trucs énergétiques et diététiques, si on en croit les publicités, deux bouteilles d'eau, un seau et du papier toilette. J'aurais la force, je pleurerais... Je viens de foutre ma vie en l'air. Je me hisse sur un lit, celui avec la panoplie Spiderman, et m'y roule en boule. Je m'endors, c'est ce que j'ai de mieux à faire, puisque de toute façon, s'il m'a laissé tout ça, c'est qu'il ne compte pas revenir tout de suite. 
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￼[image: Ligne]
Isis
09:47
	Rodrigue n'est pas venu de la nuit. Je l'ai entendu aller se coucher dans notre chambre ; selon le réveil matin Hello Kitty, il était 02h. J'ai uriné dans le seau, et comme ça sentait fort, j'ai vidé le seau par le vasistas. Puis je me suis assise dans le noir, et j'ai réfléchi à ce qui allait bien pouvoir m'arriver. Comme ça ne menait à rien, je me suis mise à me lamenter sur mon sort. Comme la vie était injuste, comme j'aurais mérité mieux, comme je faisais tout ce qui était en mon pouvoir. J'y ai mis tout mon cœur, ça m'a épuisée, je me suis à nouveau endormie, et n'ai réouvert les yeux qu'à 10h du matin. J'ai paniqué au début, d'être dans cette chambre, et de voir l'heure qu'il était. Ma belle-soeur m'amène ses enfants tous les matins à 7h, pour que je les dépose à l'école à 8h. L'école n'est pas loin de chez moi, ma belle-soeur et son mari ont inscrit les gamins ici exprès parce que c'est près de chez nous, et qu'il était entendu entre nous tous que n'ayant pas de travail, je ferai garderie. Rodrigue a dû l'appeler ce matin pour qu'elle se débrouille autrement. Il a dû lui dire que j'étais malade, et que ça durerait quelques jours. Ils n'ont pas pu passer ici sans que je les entende, ce n'est pas possible. Rodrigue ne part au travail qu'à 7h15, c'est toujours lui qui leur ouvre la porte, et les deux mioches hurlent comme des diables quand ils voient leur oncle, comme s'ils ne l'avaient pas vu depuis des années et que sa présence signifiait qu'ils allaient avoir des cadeaux. Avec moi, ils sont plus timorés, ils m'embrassent délicatement. Ils m'aiment bien, mais comme je suis l'adulte de la famille avec qui ils passent le plus de temps finalement, ils se sont lassés de moi. Moi, je me suis lassée d'eux dès les premiers jours, ce qui n'a pas dû aider... Je ne sais pas pourquoi, mais ça m'a assise, d'un coup, de me dire ça. Physiquement, je veux dire, je m'étais levée pour regarder par le vasistas, et la pensée que je m'étais lassée des mioches de ma belle-soeur dès les premiers jours m'a assise sur le lit. Je n'avais pas encore mis les mots sur ça. Dans le creux de mes articulations, je sens comme un vide étrange, et derrière ma nuque un picotement particulier, celui de l'instinct : les jours qui arrivent vont poser des mots sur ce que je me refuse à savoir.
Quand on s'était mis d'accord sur ça, sur le fait que j'allais faire garderie, Rodrigue m'avait dit à quel point ce serait super de pouvoir créer un lien avec son neveu et sa nièce, des jumeaux en plus (je ne sais pas où était le plus dans le fait qu'ils soient jumeaux). Il avait remercié sa sœur devant moi, en lui disant que c'était génial de sa part de nous impliquer, de m'impliquer dans l'éducation des enfants, parce que moi, elle savait bien, les enfants, ça n'allait jamais m'arriver... Je l'avais cru, alors. Je croyais tout ça, je croyais que ç'allait être super, même génial, je croyais que c'était une marque d'affection de la part d'Isabelle, que c'était émouvant, j'avais été émue... Et puis c'est devenu mon quotidien pendant 8 ans. En septembre prochaine, ils entrent au collège, ce sera un autre trajet pour aller les chercher, ça me changera un peu. Pendant les vacances, ils seront moins dépendants de moi, avec l'adolescence. Je vois ces gamins au moins cinq jours sur sept. Je les ai vus dès leur premier jour, et ça n'a pas cessé depuis. J'ai été une des première à apprendre leurs prénoms, et à devoir faire croire que je trouvais ça original et de bon goût. Une des premières aussi, sûrement, à avoir par la suite oublié que leurs prénoms sont ridicules, à force de les utiliser. On part même en vacances avec eux. Et moi, dès le début, je m'en suis lassée. Ils étaient choux, avec leur petite bouille, leurs petites mains, leur petite existence, mais ça ne remplissait rien. Ça m'épuisait, juste. Et cet épuisement, j'ai longtemps cru que c'était une espèce de force maternelle qui s'emparait de moi en leur présence et me vidait de mon énergie, un truc de femelle dans les groupes d'animaux qui s'occupent des petits des autres comme des leurs, un truc de nourrice impliquée. Mais ça n'était pas ça, c'était juste l'ennui qui me siphonnait.
Je me suis retrouvée assise sur le lit Spiderman, à regarder cette chambre que je n'aime pas, où tout est bien rangé parce qu'Isabelle et Samuel ont appris avec fermeté à leurs rejetons qu'il fallait ranger une fois qu'on avait utilisé. Très pratique pour faire le ménage, mais il y a comme une ambiance de deuil dans les endroits censés être faits pour les gosses où tout est à sa place, où rien ne dépasse... Et je me suis avouée pour la première fois que j'étais épuisée après les avoir gardés parce que je n'y prenais pas de plaisir. Ce sont des enfants plutôt gentils, pas très intéressants, propres, qui rangent leurs affaires. Mais ils n'appellent rien d'autre chez moi que l'application à bien faire ce qu'on attend de moi. Je participe de leur éducation, forcément, avec patience, fermeté et humour, en élève appliquée. Isabelle me trouve très bien, elle le dit souvent à Rodrigue. Au début, je voyais que ça lui faisait plaisir, et à moi aussi, mais avec les années, c'est devenu comme le petit salaire qu'ils me versent, quelque chose de tellement ritualisé que le sens s'est perdu dans l'habitude. 50€ la semaine, quelle que soit la durée de garde. C'est symbolique, en soi ce n'est pas un salaire, c'est un dédommagement pour les frais engagés, mais Rodrigue a été tout de suite d'accord pour que cet argent aille sur mon compte personnel, tandis que les frais engagés par la garde sont déduits du budget général, pour lequel on utilise le compte commun, crédité par le salaire de Rodrigue. Je crois même que c'est lui qui m'a proposé de faire comme ça, pour que je n'ai pas tout le temps à discuter avec lui de mes achats, pour que je puisse me faire plaisir. Pour se faire plaisir, Rodrigue utilise l'argent du compte commun, et s'achète du matériel de sport sans m'en parler. En soi, je m'en fous, je m'en fichais, j'étais même contente quand il revenait avec des trucs neufs qu'il voulait tout de suite essayer, parce qu'il me rappellait le gamin de 17 ans avec qui je faisais des expéditions à la grande ville du coin pour acheter des CD introuvables dans notre bled, qu'on se dépêchait d'écouter religieusement, comme s'il y avait un risque qu'ils fondent si on attendait trop longtemps. Avec son matériel de sport, il m'incluait dans l'histoire aussi, même si ça m'intéressait moins. Une fois, j'ai pris sur moi de lui expliquer que je trouvais que notre façon de gérer l'argent me mettait dans une position d'infériorité : il a d'abord ri d'un sale rire, parce que l'argent du foyer, c'était quand même le salaire de sa sueur. Je lui proposai de chercher un travail, il me rétorquait qu'il ne ferait jamais ça à Isabelle, que quand les enfants seraient grands, on en reparlerait peut-être. Je voyais qu'il essayait de comprendre, mais qu'il ne pigeait pas. Il en est vite arrivé à la conclusion que je voulais faire chier. Alors, quand j'avais dit qu'il devrait avoir un compte à lui pour ses dépenses personnelles, comme moi j'avais le mien, il m'avait mis une baffe sonore, et m'avait demandé de dire à voix haute qu'il était un tyran, vu que c'était ce que j'avais l'air de penser. J'avais dit que non, avec force de sanglots, je ne pensais pas ça, que j'étais désolée de ne pas avoir réussi à bien me faire comprendre, et qu'il ne s'agissait que de détails. Je le pensais vraiment, profondément. Le soir, on avait fait l'amour pour se réconcilier, il avait été comme d'habitude, doux et respectueux, quand j'aurais tant voulu qu'il y mette sa colère et sa frustration, pour que je puisse le ressentir, et tirer du plaisir d'une vie qui me pesait particulièrement au moment de m'endormir.
Toute la journée, je l'ai passée à ruminer, et je suis arrivée à la conclusion qu'il faut que je m'en aille, que le vase a débordé cette fois-ci, que tout a débordé et qu'il y a définitivement plus de mal que de bien dans cette histoire. J'ai mangé les barres de céréales, une toute les deux heures, avec quelques gorgées d'eau. Selon mes calculs, je pouvais tenir deux jours à ce rythme. Je savais que Rodrigue ne me laisserait pas autant de temps enfermée, mais je voulais qu'il se rende compte que je m'étais préparée au pire. Ça lui ferait plaisir, de voir que j'avais pensé que ma punition mériterait d'être plus longue, et je le remercierais d'avoir été clément. Après, je penserais à une façon de m'enfuir de cet endroit. Il allait falloir que je trouve un travail, que je déménage, que j'aie de l'argent. Il allait falloir tout ça avant de pouvoir demander le divorce, avant de me battre, pour avoir les forces, pour être parée. Ça prendrait plusieurs mois, ça pouvait attendre l'été, je n'étais pas pressée. À 19h, Rodrigue est rentré, il est monté directement dans la chambre ; quand la porte s'est ouverte je me suis levée. Il m'a regardée, et j'ai senti que les choses avaient mal tourné. Il m'a attrapée par le poignet et m'a forcée à descendre les marches, puis à m'assoir à la table de la cuisine. Je n'ai rien dit, lui n'a pas pipé mot non plus. Sa mâchoire était serrée, ses os plus saillants que d'habitude. Sa maigreur me paraissait épouvantable, il n'avait pas dû manger depuis hier, et sur un corps comme le sien, ça se voit vite. Il avait des cernes, ses cheveux étaient gras. Quand Rodrigue est énervé, il passe sans arrêt sa main dans les cheveux, ça les graisse. Il a sorti des papiers de son porte document, et me les a collés sous le nez, avec un stylo. Il a soufflé :
« J'ai appelé mon cousin Jean. Tu te souviens de Jean ? De Bouillon, le Parisien qui dirige la mafia... Bien... Il m'a dit de te foutre à la porte et de t'en faire baver, et tu sais quoi ? Au début j'étais d'accord. Même qu'il était prêt à me filer un coup de main, et tu sais que Jean il trempe dans des trucs qu'il ne vaut mieux pas savoir. Mais après, j'ai parlé à Isabelle, et elle m'a fait voir l'autre côté des choses. Pourtant, c'est pas l'envie qui lui manque qu'on te retrouve dans un fossé, mais bon, elle pense loin, elle est moins impulsive. T'as de la chance qu'elle soit comme ça. Alors je suis allé voir un avocat. Je demande le divorce. Tu signes ces papiers. Tu devras te trouver un avocat aussi. Tu prends tes affaires et tu te casses. Tu vas aller vivre dans un appartement que je viens de te louer. C'est pas par gentillesse, c'est l'avocat qui m'a dit de faire comme ça. Ça m'évitera d'avoir l'occasion de te taper sur la gueule. Jusqu'à ce que ça passe au tribunal, je vais te verser neuf-cent euros par mois, ça comprend le loyer. Quand ça passera devant le juge, je me battrais pour que t'aies que dalle, donc profite du répit. Trouve toi un bon lascar, parce que selon le mien, il y a peu de juges qui maintiendraient la pension après ce que t'as fait. Y a pas de raison qu'une salope de grosse truie me suce mon pognon. Va falloir que tu te mettes à bosser, tu vas voir, ça va te faire tout drôle. Isabelle me dit de te faire savoir que tu ne reverras jamais les gosses. Et fais bien comme je te dis, sinon je vais vraiment me foutre en rogne. Tu sais, si au moins t'étais tombée amoureuse de ce pauvre type, j'aurais peut-être été un peu  compréhensif. »
Le stylo dans la main, j'ai la surprise de voir que je ne tremble pas. Ma main n'est pas moite non plus, et mes yeux ne sont pas brouillés. Je signe, sans lire, parce que je n'ai pas envie de lire, si je lis, je vomis. Ma signature est très appliquée, j'appuie juste ce qu'il faut sur le stylo, je sens la résistance de la feuille sous la mine. Je repousse les papiers, pose le stylo. J'essaie d'analyser ce que je ressens, sans y parvenir. Je relève la tête Rodrigue n'est plus là. J'entends le bruit de son urine dans les toilettes et je pousse un long soupir. Je regarde autour de moi, je me mets à transpirer. Je devrais être attentive aux détails, vu que je vais devoir quitter cette maison. Mais mon regard ne s'accroche à rien. Je fais des tentatives, je me dis : « c'est la dernière fois que tu t'assois sur cette chaise, que tu sens le bois de la table sous tes mains », mais ça ne me fait rien. Je regarde le papier qu'il m'a montré, concernant l'appartement. Il est dans un quartier que je n'aime pas. J'ai l'impression que tout défile en saccadé devant moi sans que je puisse rien éprouver. Comme une spectatrice. Quelque chose se déroule qui m'inclut sur quoi je n'ai pas de prise. Ma vie telle que je l'ai connue se décompose devant mes yeux, et ça ne me fait rien. Ça va me retomber dessus à un moment donné. Je dois être en état de choc. Je suis abasourdie. Connard de merde. Ça me surprend comme l'insulte a claqué avec facilité dans mon cerveau. D'un coup, mes muscles se sont contractés, je me suis mordue la lèvre pour ne pas l'insulter tout haut. Fils de pute. La colère qui se forme me fait du bien, c'est un état auquel je ne suis pas habituée, je regarde mes pensées s'entrechoquer avec un certain plaisir. Je me découvre hargneuse. Je dis des choses dans ma tête, que j'ai déjà entendues dans des films, comme quoi il va le payer, comme quoi il ne sait pas ce qui l'attend, comme quoi je peux lui broyer les couilles et les lui faire bouffer. Je souris, ça fend mon visage crispé, il ne vaut mieux pas qu'il sorte des chiottes maintenant, je vais lui faire peur. Je monte à l'étage, rentre dans notre chambre, attrape un sac au-dessus de l'armoire, et commence à prendre ce que je veux emporter. Je n'irai pas dans son putain d'appartement. J'entends la porte d'entrée claquer. Il va sûrement dormir chez sa sœur, je vais pouvoir prendre une douche, manger ce que je veux, et dormir dans le grand lit. Parfait. J'enlèverai les draps, pour ne pas avoir son odeur.
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Isis
10:10
Je regarde ma main, qui s'est posée sur la porte de la maison. On est samedi, il est un peu plus de 10h du matin, Rodrigue est rentré il y a une demi-heure, nous ne nous sommes pas dit un mot, j'ai pris mes affaire, je les ai mises dans la Twingo en laissant la porte d'entrée ouverte, puis je suis venue récupérer mon sac à main, j'ai vérifié une dernière fois que je n'oubliais rien, j'ai fermé la porte, et j'ai posé ma main dessus. Je ne sais pas ce qui m'a prise, de mettre ma main comme ça, une fois la porte fermée. C'est un geste qui n'est pas de moi. C'est un geste de cinéma, un truc de mélodrame. Je devrais baisser la tête, en gardant ma main en contact avec le bois de la porte, et pousser un long soupir. Je devrais ensuite remettre une de mes mèches derrière l'oreille, délicatement, sans y penser, puis m'essuyer le visage comme si j'avais transpiré ou pleuré – bien que je n'aurais fait ni l'un ni l'autre – et partir dignement. Au lieu de ça, je retire ma main de la porte comme si elle était brûlante, je ne baisse pas la tête, je regarde en plissant les yeux l'oeilleton, en espérant que Rodrigue soit en train de m'observer de l'autre côté, savourant sa victoire de connard. Je mets toute mon énergie dans ce regard, je voudrais que ça le fasse prendre feu de l'autre côté de la porte. D'un coup, à travers mes mèches en désordre qui me tombent devant le visage et que je n'ai pas du tout l'intention de remettre d'un geste délicat derrière l'oreille, j'aperçois un mouvement par la fenêtre de la cuisine, à droite de la porte. Je n'arrive pas à voir bien voir à cause du verre brouillé, mais ce que ce mouvement dans la cuisine signifie me met hors de moi : Rodrigue ne me regarde même pas partir. Pourtant, malgré la boule de bile, d'aigreur et de haine qui remonte le long de mon œsophage, je ne hurle pas. Je devrais hurler, mais je ne le fais pas, j'ai été trop bien conditionnée pour ça. On m'a désappris à hurler dès le plus jeune âge, merci papa merci maman, on m'a juste appris à prendre de grandes respirations en espérant que la boule de bile, d'aigreur et de haine ne me perfore pas les organes internes. Alors c'est ce que je fais, je prends d'amples inspirations, je visualise mes côtes comme un accordéon, la fraîcheur de l'air d'octobre me caresse les narines, je ferme les yeux, il y a un petit vent pas désagréable, ça y est, je commence à positiver, comme quoi les méthodes de mieux-être malgré une vie pourrie peuvent avoir leur petit effet, un peu plus et je pourrais trouver ça génial d'être dehors, et me dire que c'est ma vie qui m'attend. Peut-être que je devrais me répéter ça, même, que c'est ma vie qui m'attend, j'ai jamais que trente-six ans, et à force ça deviendrait un mantra, et le mantra se transformerait comme par magie en vérité. Tout en m'imaginant être un ballon qui se gonfle avec bonheur de l'air frais d'octobre, je sens de la sueur couler sur mon front malgré la fraîcheur. Je suis vite toute moite sous les aisselles, et mes cheveux en pagaille il y a une minute se mettent à me coller à la peau comme après ce foutu footing que je m'impose tous les mardis-jeudis-samedis. Je n'y peux rien, le stress m'a toujours rendue moite, et le désespoir me fait transpirer abondamment. Le corps ne sait pas mentir, c'est autre chose que j'ai appris dans les méthodes, et là mon corps me dit avec toute la clarté dont il est capable que ça ne sert à rien de respirer tout l'air alentour en se disant qu'il fait plutôt bon dehors pour un mois d'octobre : ma vie est merdique depuis le début, elle continuera à l'être. Je ne quitte pas un enfer tiède pour une vie nouvelle, je quitte un enfer tiède pour une merde noire. Rien à regretter, rien à espérer.
J'ouvre les yeux, pour me rendre compte que j'ai baissé la tête. Je vois mes mains, molles au bout de mes bras. Elles sont agrémentées des bagues que je me suis offerte quand Rodrigue me filait un chèque cadeau « Le manège doré » à mon anniversaire. Et l'alliance, forcément. Avant-hier soir encore, alors qu'Isabelle, me disait à nouveau son étonnement de me voir porter tant de bagues, je lui répondais avec un enthousiasme feint que je ne pouvais pas les quitter, même pour dormir, que sans elles j'étais comme nue. Je me demande si c'est vrai, ou si à force de le répéter je m'en suis juste convaincue. Je n'ai jamais enlevé aucune de ces bagues. Il y en a dix-sept, plus l'alliance. Je décide que c'est le moment, que retrouver un petit tas d'anneaux sans valeur dans l'allée de sa maison, vu qu'il a décrété qu'elle n'était plus qu'à lui, ça lui fera un peu les pieds. À force de contorsion et de douleur, j'arrive à les enlever toutes, jusqu'à l'alliance. Ça me fait mal un mal de chien, mes doigts sont rouges, pour certains un peu sanguinolents, mais je n'ai pas abandonné. Les bagues disposées sur le paillasson, je tourne le dos, espérant qu'il me voie m'éloigner dans mon blouson noir avec un imprimé pivoines. 
La voiture m'attend sur le bord du trottoir, dans le coffre il y a quelques vêtements, quelques affaires de toilette, et rien d'autre. Je n'ai pas pris de livres, pas pris de télé, pas pris d'ordinateur, pas pris de fer à repasser, pas pris le chat. Dès que Rodrigue m'a annoncé qu'il me foutait dehors, je me suis rendu compte qu'une décision s'était amarrée en moi, presque à mon insu : je ne voulais rien garder. Ma petite Twingo m'accueille avec toute la joie dont elle est capable. Ça fait peu. Avant de démarrer, je jette un coup d'oeil aux sièges, gris foncé et propres, j'inspire intensément le désodorisant « Bouquet d'Agrumes », et me convaincs que je suis ici chez moi. Cette voiture, c'est dorénavant tout ce que j'ai. Je me le répète. Cette voiture, et les 900€ que Rodrigue me filera tous les mois, en guise de pension, en attendant que ça arrive chez le juge. Avant de quitter la maison, j'ai appelé l'agence de location de l'appartement pour leur dire qu'on annulait tout, ils n'ont pas fait de problème. Je sens bien que je devrais être bouleversée, mais ça ne vient pas. Je ne fais rien comme il faudrait, ça me retombera sur le coin de la figure à un moment donné. Je sens bien que ma rancoeur et mon dégoût s'enfouissent automatiquement là où je ne peux pas les atteindre, que ma haine et mon anéantissement s'ancrent au fond de mon estomac, et tout mon être veut croire que si tout ça reste enfoui, ancré, caché, j'en serais protégée. J'ai beau savoir que ça ne fonctionne pas, que ça ne fonctionnera jamais ce genre de stratégie, en tout cas pas avec moi, je n'y peux rien. Tout ce que je ressens est flou, mitigé, tiède. J'ai une légère nausée, et les yeux qui piquent un peu. Je sens que je suis pâle, mais pas blanche comme la mort. Je suis capable de réfléchir, et de trouver de l'humour là-dedans. J'espère juste que maintenant, à défaut d'être mieux, ce sera moins chiant qu'avant. Ces derniers mois ont été assez mouvementés, et ça m'a plutôt donné le goût de l'action. Je démarre la bagnole, klaxonne un coup pour lui dire d'aller se faire foutre à l'autre con dans sa cuisine, et file vers l'autoroute.
Tous les ans, Rodrigue, Isabelle-Samuel-les enfants, et moi, nous partons en vacances dans le sud de la France, souvent en camping trois voire quatre étoiles, ceux avec des mobile-home. Le beau-frère de Rodrigue a acheté à la naissance de ses jumeaux un Peugeot Partner, qu'il a remplacé il y a peu par un Peugeot 4007, plus viril. Des bagnoles qui peuvent contenir tout le monde, permettent de ne pas multiplier les moyens de locomotion et obligent tout le monde à faire tout en même temps et ensemble, si tant est qu'on veuille faire une sortie, ce qu'on faisait peu. Je me retrouvais invariablement coincée sur les sièges intermédiaires avec Isabelle, parce que Samuel et Rodrigue alternaient la conduite, et les jumeaux étaient sur les sièges du fond. Il fallait toujours qu'Isabelle me donne un coup de coude au moment de se retourner pour voir si ses merveilles allaient bien, alors qu'on était tous capable d'entendre qu'elles allaient bien. Il fallait toujours que je me fasse engueuler par Rodrigue parce que j'écoutais mon mp3, il faisait des réflexions comme quoi c'était bien commencer les vacances en famille que de s'isoler comme une ado. Je voulais lui faire remarquer que de famille, je n'avais que lui, et que les autres qui peuplaient cette voiture s'étaient agglutinés sans qu'on y prenne gare, mais ça aurait appuyé son discours, alors je ne gardais qu'un écouteur, et me concentrais dessus. Et à chaque fois qu'on arrivait à l'embranchement où je me trouve, à chaque fois il fallait que l'un ou l'autre des hommes de la voiture hurle : « Alors, Paris qui pue ou le Sud qui sent bon ? » et les enfants, et Isabelle, en choeur, de choisir la seconde option. Moi, aujourd'hui, rien que pour faire chier, je prends la première. C'est stupide, je pourrais aller profiter des derniers beaux jours à Marseille par exemple, je crois que j'ai une cousine qui habite là-bas. Mais je ne veux voir personne que je connais, même de loin. Ce serait du temps perdu, et depuis que j'ai dépassé la rue que nous habitions j'ai l'impression d'être en cavale alors que personne ne me poursuit, et que le temps m'est compté alors qu'il na va sûrement faire que s'étirer mollement jusqu'à ce que rien ne m'arrive. D'ailleurs, j'ai recommencé à transpirer. J'ouvre les fenêtres en grand, l'air me fouette le visage. Je monte à 130 en un rien de temps, la route est atrocement dégagée, je file comme une survivante inattendue à la fin d'un film catastrophe. Plan aérien, la ville a été détruite, je suis l'héroïne mais on ne peut pas savoir ce qui m'est arrivé dans les dernières minutes. Silence total, à peine le bruit du nuage de poussière qui semble devoir prendre de plus en plus d'espace. La caméra s'éloigne, et d'un coup, alors que le temps qui s'étirait disait qu'il n'y avait plus d'espoir, ma Twingo, sale mais valeureuse, passe la frontière de poussière, s'expose à la vue des spectateurs alors qu'une musique emphatique promet un déluge d'émotions, et file vers le Nord. 
Je n'ai que le bruit du vent qui entre par saccades dans l'habitacle, mes cheveux vont dans tous les sens, aucune musique ne résonne, rien que le vent, son bruit, sa virulence, la lumière franche sur les plaines alentours, et la vitesse. Ça pourrait durer des heures sans que je m'en rende compte. Parfois, je croise un camion, et le double négligemment. Je ne vérifie pas ma vitesse sur le compteur, ça demande même un effort de ne pas vérifier tellement c'est écrit gros. J'essaie de savoir à quoi je pense, et ça m'est impossible. Le vent qui tournoie dans la voiture doit s'être infiltré par mes oreilles, j'ai le cerveau sens dessus-dessous. Rien ne s'accroche, à peine je saisis deux mots de pensée ou une image un peu nette que ça m'échappe. Je n'ai conscience de rien, comme si mon corps et celui de la voiture avaient fondu l'un dans l'autre, comme si la route sous les roues, les champs sur les côtés, le ciel très clair, la lumière droite, la vitesse, le temps, comme si tout faisait partie de moi, ou comme si j'avais été ingurgitée. Ce n'est pas désagréable. Une biche. Je suis comme ça, comme une biche, j'ai à peine conscience de mes contours, je fais tout automatiquement, je ne décide pas en en ayant peur des conséquences, je n'envisage pas, j'avance, mon instinct est comme une gueule béante de laquelle aucun son ne sort, et dans laquelle rien ne reste. Il n'y a plus de voiture sur la route, il n'y a plus rien d'autre que moi traversant le paysage. Je vais en ligne droite vers quelque part. Parfois, je secoue la tête brutalement, pour essayer de remettre mes idées en place, je cherche désespérément à ne pas me faire avaler dans l'oubli de moi. Ce serait tellement plus simple, et tellement rassurant. Ça doit faire ça, juste avant de devenir folle. Quand on a encore un tant soit peu le choix. Quand tout a été trop dur, trop éprouvant, quand la fatigue submerge : ce moment sur le fil, où l'on se rend compte que rien n'existe vraiment, que rien n'est certain, si ce n'est la sensation de respirer et d'être une partie du mouvement. Cet instant où, pour la première fois, on voit qu'une autre issue est possible, qu'on peut lâcher prise, se laisser tomber dans le trou de l'inconscience, qu'on peut s'oublier parce qu'on n'existe pas vraiment, parce qu'à part son propre corps on n'a pas de réalité tangible ; ce qu'on appelle sa personnalité, son caractère, son âme, ce qu'on met en avant et au-dessus de tout n'a rien de réel, on peut laisser ça s'évaporer, et vivre comme une biche, ivre de sensations, alerte, inepte, stupide, primaire.
Le hurlement d'un klaxon de poids lourd me fait sursauter. Pendant le centième de seconde qui précède la prise en charge de la situation par mes réflexes de survie, j'ai le temps de me rendre compte, dans l'ordre, que : je ne sens plus le vent sur mes cheveux, mes yeux sont fermés, ma voiture est arrêtée. Alors j'ouvre les yeux, je vois dans mon rétroviseur le camion dont sort ce bruit affreux qui m'a réveillée de ma torpeur, je rentre la tête dans les épaules, le camion freine dans un bruit crissant, je vois le regard affolé du chauffeur, il essaie de se mettre à temps sur la gauche, et une fois que j'ai compris ça, comme si je connaissais parfaitement la marche à suivre, je passe la première, démarre en trombe, braque à droite pour me glisser le plus vite possible sur la bande d'arrêt d'urgence. Quand le camion frôle ma Twingo, l'air qu'il déplace envahit l'intérieur, avec une odeur de brûlé. Je regarde le poids lourd s'éloigner et retrouver peu à peu son équilibre sur la voie de droite. Je m'inspecte intérieurement, et ne constate aucun signe de panique. Mon cœur bat juste un peu plus vite. Je me regarde dans le rétroviseur, et constate avec surprise que je souris. Je suis très laide, avec la pâleur de mon teint, mes cheveux collés au front, mes yeux lourds d'une sorte de sommeil que je n'avais jamais connu et la bave qui a séché à la commissure de mes lèvres, je me reconnais à peine, mais ce que je vois me plait : je souris, et le visage que je porte est celui que je me suis toujours rêvé : laid, puissant et rieur. Je démarre, et reprend ma route, l'esprit plus clair. Je regarde l'heure. Je suis partie de chez nous, de chez Rodrigue, il y a deux heures maintenant, et je suis à plus d'une heure trente de mon point de départ si j'en crois les panneaux kilométriques et mes calculs. J'ai dû dormir un quart d'heure en plein milieu de l'autoroute. J'ai une chance monstrueuse d'être en vie. Il est 12h30 et je hurle de joie, hurlement qui se finit dans une quinte de toux qui fait trembler la bagnole. Il faut que je boive quelque chose, et sûrement que j'ai besoin de manger aussi. 
Quand j'arrive sur l'aire de repos, le parking est presque désert. On est en semaine, en octobre, loin de toute idée de départ en vacances, de pont ou de quoi que ce soit, la saison est morne et les gens qui bossent là doivent s'ennuyer infiniment. Se faire atrocement chier, oui. J'entre dans le bâtiment. Tout est clair, bien rangé. Les toilettes sont indiquées avec des dessins énormes. Sur ma gauche, une sorte de restaurant, qui sert des sandwiches et quelques plats chauds. Sur ma droite, une supérette. J'y fait un tour, tout y est largement plus cher que dans les magasins dans lesquels je vais habituellement. C'est exactement les mêmes produits, c'est juste deux fois le prix. Ils savent que nous sommes piégés, sur l'autoroute. Ils nous font payer le fait de ne pas avoir su nous organiser, de ne pas avoir prévu. J'imagine les parents avec leurs gosses, après des heures de route en plein cagnard. Ça devrait être le paradis, mais ça doit être un enfer brûlant pour eux. Ce genre de magasin a été construit pour leur pomper tout leur fric. Pour que les gamins hurlent, pour que les parents soient désespérés au point de ne pas élever la voix et d'acheter la paix directement, parce qu'ils savent que sans ça, la crise continuera dans la voiture, et qu'ils seraient capable de larguer l'enfant sur le bas-côté, ce qui est formellement interdit. Je ne sais pas si les parents ne le font pas parce qu'ils ont cet amour suprême qui leur permet de passer au-dessus de l'ignominie que les gosses peuvent vous faire subir, ou juste parce qu'ils ont trop peur des conséquences. Après tout, si on n'abandonne pas son chien c'est parfois juste parce qu'on veut pouvoir garder sa conscience nette. C'est vrai. Pourquoi est-ce que je ne vole pas des barres de chocolat, par exemple ? Elles coûtent une centaine de fois leur prix de production, ceux et celles qui les ont fabriquées ont été exploitées et n'ont presque rien touché de ce qui aurait dû leur revenir, en payant je sais que je cautionne un système dégueulasse et que je me fais moi-même spolier. Mais j'ai peur. J'ai peur de me faire prendre, et surtout, j'ai peur que ma conscience me taraude, et comme je ne suis pas une fervente catholique, je ne crois pas vraiment au pardon. Je renonce à voler une barre de chocolat, et à l'acheter aussi, et vais au niveau du restaurant. La serveuse est blonde, ronde et rose, très souriante. Elle a encore un peu d'acné qui traine sur ses joues, et sa queue de cheval sursaute au moindre mouvement. Sa voix est chaude quand elle me demande : « Vous désirez manger quelque chose ? »
Je ne sais pas bien quoi lui répondre, je n'ai pas vraiment pris le temps de savoir ce que je désirais, alors je baisse les yeux sur la vitrine pour lui montrer que je suis en train d'étudier la question. Elle prend une voix plus grave pour m'expliquer comment fonctionnent les formules, et je comprends que si elle prend cette voix-là à ce moment précis, c'est parce qu'elle a appris avec l'expérience que c'était la tonalité qui permet aux clients d'écouter et d'enregistrer ce qu'elle dit tout en associant le son à l'image. Je relève la tête, pour lui annoncer mon choix : une formule à 9€, comprenant un sandwich au saumon, une Quézac (il faut payer un supplément pour la San Pellegrino, je ne comprends pas pourquoi) et un éclair au chocolat. Quand elle me tend le plateau, je remarque la croix en or qu'elle porte autour du cou. Elle voit que je la fixe.
−Pardon, elle est censée être sous le t-shirt, mais la chaîne est courte, alors parfois... dit-elle en remettant la croix à sa place, donc à l'abri des regards.
−Oh non, ne vous inquiétez pas pour ça. C'est juste que... Ça va vous paraître bizarre, mais... Vous êtes catholique ?
−Oui. Enfin, pas catholique comme ma grand-mère, mais... Catholique de cœur et de tradition, si vous voulez !
−Et vous croyez au pardon ?
−Comment ça ?
−C'est primordial, chez les catholiques : le pardon. Confessez, regrettez sincèrement, faites pénitence et vous serez pardonnés. Il y en a plein qui disent que c'est la bonne planque, l’extrême onction à la fin pour s'assurer le passage vers des jours meilleurs, mais, je me disais, tout à l'heure, en regardant les barres de chocolat... Autant, le repentir, réel, je connais, je l'ai déjà éprouvé, mais le pardon... Je ne sais pas si ça existe, le pardon. Je ne sais pas si c'est possible d'être assez forte pour pardonner.
−Ah... Je ne sais pas Madame. Je ne me suis jamais posée la question comme ça. Mais bon, il vaut mieux se dire que oui, non ? Bon appétit Madame.
Table en fond de salle, accolée à la vitre. C'est assez propre. Dans le plateau, il y a un set de table en papier avec une publicité pour le menu que j'ai choisi. J'attaque le sandwich. Mâcher me fait un peu mal, le pain est épais. Je ferme les yeux, j'apprécie les différentes textures, l'élasticité du pain, le croquant des concombres, le fondant du saumon. Je crache un bout d'aneth qui me chatouille le palais, sans aucune distinction, par terre. Derrière moi, j'entends une grosse voix : « Eh bah c'est du joli ça ! », je me retourne, surprise : je pensais être seule. Un gros monsieur est attablé dans mon dos, il a une tartelette aux framboises devant lui, et un thé. Il porte un marcel défraîchi, et une casquette pas plus jeune. Barbe de trois jours, peau tannée, sourcils épais et broussailleux, gros nez strié de rouge. Je ne l'ai ni entendu commander, ni vu s'installer, et c'est surprenant, il n'a pas du tout l'air du type discret. Il a plutôt l'air de celui qui crache par terre, justement. Je hausse les épaules d'un air que je veux détaché qui doit être trop appuyé pour paraître naturel, mais ne ramasse pas. Je me retourne vers la vitre, quand je vois le gros monsieur s'installer en face de moi, à ma table, sans rien demander et sans que je l'aie entendu se déplacer. Il me sourit. Je lui lance, goguenarde : « Eh bah, c'est pas très poli de ne pas demander... » 
Il lève ses sourcils, et je ris en ayant pleinement conscience d'avoir plein de machins entre les dents et sur la langue, mais je veux que les choses soient claires : je m'en fous. A partir d'aujourd'hui, je m'en fous. Le gars se présente, il s'appelle Eddie, ne me demande pas mon nom, il est chauffeur routier, et il vient ici tant qu'il peut parce que la beauté qui sert derrière le comptoir, c'est sa nièce, qui fait des études de droit, un machin sérieux, et lui il lui file un billet de temps en temps. 
−C'est que vous devez avoir un truc à vous faire pardonner, pour que vous soyez aussi sympa avec elle.
−C'est la seule qui me parle encore. Neuf frères et sœurs, des tas de nièces et neveux, une ex-femme et trois gosses avec elle, et de tout ça, y a qu'elle qui me cause encore.
−Qu'est-ce que vous avez fait ?
−J'ai tué mon père à la chasse. 
Mes mains retombent sur la table alors qu'elles amenaient le sandwich à ma bouche. Il a dit ça sans hausser le ton, sans y mettre d'intention particulière, seulement parce que j'avais posé la question. Comme un ancien alcoolique qui refuse un verre de vin en disant qu'il est alcoolique, qui veut faire savoir qu'il sait ce qu'il est et qu'il se porte lui-même, intègre. Je n'arrive pas à le quitter des yeux, et sous sa peau brûlée au soleil du bitume, son nez craquelé et rouge, j'essaie de percevoir les traits de l'homme jeune, de l'homme avant, de dessiner les contours de celui qui boit du thé en mangeant des tartelettes. Il interprète mon regard comme un besoin d'en savoir plus.
−On avait tiré un sanglier, mais on n'était pas sûr qu'il soit mort, moi j'avais gardé ma carabine pointée, au cas où, parce qu'un sanglier blessé, ça peut tuer. Et le père est passé dans le bois sans que je le voie, j'ai jamais compris par où il était passé – il a toujours été très discret – alors dès que j'ai vu un mouvement près de là où le sanglier avait disparu, j'ai tiré. Mon père a gueulé, ça lui avait arraché l'épaule. Il est mort à l'hôpital.
−Vous êtes allé en prison ?
−Oui. Deux ans. Pas assez en fait. C'est ça que la famille a pas supporté. Alors depuis, y a que ma Ninie qui me parle encore. Je vais pas gâcher ça hein...
−Et vous vous en voulez ?
−Non. Il aurait pas dû y aller sans me prévenir. Il y a des règles à suivre, pour la sécurité, et il les a pas suivies. D'ailleurs, il m'a dit qu'il était désolé quand je l'ai rejoint, lui il savait que c'est lui qui avait déconné.
−Et le sanglier ?
−Quoi le sanglier ?
−Il était mort ?
−Ouais... Mais on l'a laissé là. 
Je retourne à mon sandwich, mais cette fois c'est lui qui me dévisage, et ça doit être autrement plus facile de me dessiner les contours. Je fronce les sourcils pour me donner l'air dur.
−Et vous, c'est quoi votre excuse pour être là dans cet état ?
−Dans quel état ?
−Ça se voit que vous êtes pas habituée à vous laisser aller, vous en faites trop dans le genre débonnaire. Ça crève les yeux qu'il vous est arrivé un machin pas joli, et que vous avez décidé que c'était le bon moment pour tout envoyer se faire foutre... Vous mettez des miettes plein votre joli blouson, en plus...
Je hausse les épaules, baisse la tête. J'aurais tellement aimé être une punk nihiliste et faire un truc fou. Mais rien ne me vient à l'idée. Eddie a fini sa tartelette et sirote son thé avec élégance. Ses gros doigts poilus semblent à peine posés sur le gobelet en carton. Son regard me chauffe le front. Je prends ce qu'il reste du sandwich dans la bouche, il y en a trop, mâcher est très difficile, je relève la tête ce faisant et le regarde dans les yeux. Ça me fait penser à quand je suçais Rodrigue au début et qu'il voulait que je « la prenne toute » en le regardant dans les yeux. J'aimais ça. J'ai les larmes qui montent parce que ma gorge est obstruée, mais j'essaie de rester fière. Eddie baisse les yeux. J'ai un peu gagné. J'avale comme je peux, me rince la bouche avec de grandes rasades d'eau pétillante, ça me fait roter, je ne me gêne pas. Je suis prête à lui expliquer, et Eddie sent que le moment est venu. Il fait comme un psy, il s'enfonce un peu dans sa chaise en ne me quittant pas des yeux, pour montrer qu'il peut tout entendre et qu'il me laisse l'espace de m'exprimer.
−OK. Je m'appelle Isis. Je ne sais pas pourquoi mes parents m'ont appelée comme ça. Ils n'ont jamais répondu, mais ça les faisait rire que je pose la question. Ils sont morts tous les deux dans un accident de voiture quand j'avais 16 ans. Un peu avant, j'avais rencontré Rodrigue. J'étais en seconde, lui en première. Il était canon, sportif, avait des résultats merdiques. J'étais paumée, je croyais qu'il était pur, quelque chose du genre, pas corrompu, vous savez? Il disait des choses qui étaient belles, il sentait la sueur à la fin de la journée. Puis mes parents sont morts, ça faisait trois mois qu'on sortait ensemble, et il m'a pas lâchée, j'ai vécu chez une tante, mais je passais le plus clair de mon temps avec lui, on séchait les cours, on baisait, c'était bien. Après, j'ai eu mon bac sans trop de souci, lui il a eu le sien la deuxième fois, mais c'est parce qu'il était trop bien pour ces conneries, vous voyez ? C'est parce qu'il avait une intelligence hors de la moyenne, qui ne pouvait pas s'adapter, un truc dans le genre. Je croyais encore qu'on allait avoir une vie formidable. Et finalement, rien. On s'est fait avoir. C'était un type génial, j'étais devenue une gamine intéressante. Mais je ne sais pas, on n'a pas pris le bon virage, et les choses se sont faites sans qu'on s'en rende compte. Cinq ans après mon bac, j'avais fait plein d'études différentes sans réussir à me fixer, Rodrigue avait suivi une ligne claire qui l'avait conduit à un CDI, on était mariés, on avait une maison, un prêt sur le dos. On était restés provinciaux, d'une petite ville, un truc minable, et on se disait que c'était ce qu'on voulait, parce que Paris, c'est pour les bourgeois et les déconnectés, nous, on allait être des vrais gens. Rodrigue est devenu cadre dans une boîte de surgelés, il a gagné assez d'argent pour que je n'aie pas besoin de bosser, d'ailleurs ça tombait bien, j'avais complètement oublié ce que je voulais faire dans la vie. J'ai essayé d'écrire, de peindre, de faire de la couture, et au bout d'un moment je me suis contentée de lire de stas de bouquins, faire le ménage et préparer les repas. Je suis une putain de bonne cuisinière. J'ai parlé de lancer mon service de traiteur, il n'a jamais voulu investir. Vous savez, je n'ai jamais pu avoir d'enfant, et il n'a jamais pu me le pardonner. Assez vite, je me suis retrouvée à garder les gosses de ma belle-soeur, parce qu'elle, elle bossait. Des jumeaux, Luke et Leïa, vous croyez ça vous ? Rodrigue a passé son temps à sauter toutes les filles qui voulaient bien de lui, et elles étaient assez nombreuses. J'ai fait des crises de jalousie pour les deux premières, mais c'était pour la forme, dans le fond, ça ne me faisait ni chaud ni froid. Au bout d'un moment, je lui ai même proposé qu'on soit un couple libéré, ce genre de truc j'en avais entendu parler à la télé, et dans des magazines. Il s'est marré, il m'a dit qu'il était OK mais que dans un sens, que de toute façon, vu que j'étais sèche à l'intérieur, y avait pas de raison que j'aie besoin de voir ailleurs, alors que lui... Vous vous imaginez ? Et moi ? Quelle conne hein ! J'avais plus de trente ans, je n'étais plus pubère, j'avais la capacité d'ouvrir les yeux, je connaissais plein de choses... Eh bah tout ce que je vous dis, figurez-vous que je m'en suis rendu compte hier. Vraiment. Je viens de me réveiller d'une longue léthargie, j'étais dans le coma. Avec Rodrigue je faisais semblant d'aimer les conneries qu'il regardait et de lire que des trucs à la portée de tout le monde, mais en cachette je bouffais de la littérature, des sciences, des trucs pointus, j'ai jamais pu m'en empêcher. Le soir, il sentait la sueur, je ne supportais plus cette odeur, mais j'étais incapable de lui dire de prendre une douche. Il faisait des commentaires sur mon poids, mes fringues, mes cheveux, et m'expliquait comment une telle l'avait sucé. Et moi je voulais lui parler d'astrophysique, ou du dernier Pascal Quignard, et c'était pas possible, il s'en foutait. Et chaque fois, je soupirais, c'était ma seule réponse, et le seul truc qui m'arrivait. Je soupirais... comme un vulgaire ballon qu'on dégonfle. J'étais complètement abrutie par ma vie. Le lendemain, je récupérais Leïa et Luke à 7h, je les amenais à l'école, et c'était reparti pour un tour. Un hamster dans sa roue...
−Et qu'est-ce qui s'est passé pour que vous partiez ?
Je réalise de tout ce que je viens de dire, alors je ris fort, pour cacher mon embarras. Il a l'air vraiment intéressé, il s'est penché en avant.
−J'ai rencontré un homme avec qui j'ai couché, Rodrigue l'a découvert et il m'a mise à la porte. Tout bête. Ça m'a pris moins d'un mois pour foutre en l'air vingt ans de vie.
−Et ça valait le coup ?
−J'en sais rien. J'en sais foutrement rien. Avec le type, c'était que pour coucher, et pour sucer une bite, parce que j'aime ça, mais Rodrigue ne voulait plus que je le lui fasse depuis le mariage, il disait qu'il fallait traiter son épouse comme une princesse, et les princesses ne sucent pas. Pour le reste, c'est trop neuf pour que je me rende bien compte. Mais je n'ai pas peur, ça c'est sûr. Je n'ai pas peur.
Je me lève, ne ramasse pas le plateau, prends mon sac et m'en vais sans me retourner. Je sens le regard d'Eddie qui m'accompagne jusqu'à la sortie. Dehors, j'allume une cigarette, c'est la première de la journée et on est déjà l'après-midi, d'habitude je m'y mets dès que j'ai largué les gosses à l'école, mais là, il faut croire que je n'y ai pas pensé. Elle a un goût affreux, je la jette sur la route, et crache avec vigueur. Il me faut quelque chose à boire, j'aurais dû penser à prendre quelque chose à boire, je retourne dans la boutique, m'achète une bouteille de thé vert énorme avec des dessins dessus, je la paye une fortune, jette un coup d'oeil et voit qu'Eddie discute avec sa nièce, qui n'a pas l'air d'avoir envie de tailler le bout de gras, elle jette des regards vers la porte ; à ce moment-là entre un homme de l'âge d'Eddie, de sa corpulence aussi, et qui lui ressemble vaguement. Il est bien habillé, avec un long manteau gris qui lui arrive au genoux, mais il a quand même l'air d'un cul terreux. Eddie l'a vu, le salue sans un mot. Le mec prend la parole, avec une voix étonnamment fluette :
« Dégage d'ici, raclure. Et t'avise plus d'approcher ma fille. »
Ça me fait sourire qu'il essaie de se la jouer Texan avec sa voix de contre-ténor et son gros ventre, mais je redeviens vite sérieuse quand il sort un fusil au canon scié de sous son manteau. Il vise celui qui doit être son frère. La caissière de la boutique ne peut retenir un petit cri, moi je ne dis rien, je sens juste mon corps prêt à fuir dans n'importe quelle direction, tandis que Ninie soupire en levant les yeux au ciel. Eddie se lève en silence, doucement, et marche vers celui qui le menace, vu qu'il est sur le chemin de la seule sortie. Ils ne se quittent pas des yeux, jusqu'à ce qu'Eddie soit à l'extérieur. À ce moment-là, le mec se retourne vers lui et lui tire dans le dos. La déflagration me déchire le tympan, mais je ne sursaute pas. Eddie s'écroule, sûrement sans avoir eu le temps de comprendre ce qui s'était passé, la caissière pousse un cri effroyable. Les sons s'étirent, arrachent tout avec leurs aigus, font tout trembler avec leurs basses. Alors, l'homme se dirige vers sa fille, toujours derrière son comptoir, tétanisée. Je me rends compte que je n'ai pas bougé. La caissière a arrêté de crier aussi sec, et se met à trifouiller son tiroir-caisse avec fracas. Le type baisse sa carabine et se met à vociférer sur Ninie, elle ne se laisse pas démonter et lui hurle dessus en retour, des larmes plein le visage. Je profite de ce moment pour sortir de là, l'énorme bouteille de thé à la main. Eddie ne s'est pas relevé, ce n'est pas une mauvaise blague. Il a l'air d'un cheval qu'on aurait abattu. À peine la porte fermée, l’engueulade se transforme en mugissements informes, comme un cerf qui brame, ou un taureau qui se fâche. La caissière sort à reculons, presque au ralenti. Je regarde à l'intérieur et vois le type tituber, le visage en sang et Ninie, hagarde, un tesson de bouteille à la main. Il y a du verre par terre, du sang et du vin rouge. Le vieux se ressaisit quand Ninie tente de contourner le bar pour rejoindre la sortie, pointe son arme sur elle qui, dans un élan que je ne comprends pas, se jette sur lui. Des coups de feu retentissent. La caissière hurle et se met à courir droit devant elle, je l'imite en me dirigeant sur la droite, à grandes foulées, vers ma voiture. De nouveaux coups de feu claquent dans l'air quand j'arrive à ma bagnole, ils viennent de l'extérieur cette fois, je me retourne, vois le monsieur au fusil qui se frotte la tête et la caissière à terre, avec une marre de sang qui grandit autour d'elle. Elle est tombée un peu plus loin qu'Eddie. Comme si elle avait gagné une course. Mon cœur bat avec une telle force que je vibre sous ses pulsations, je cherche la clé dans ma poche, fixant le vieux qui n'a pas l'air de m'avoir vue. Je chope la clé, appuie sur le bouton, ça fait un petit bruit, et comme tout s'est tu aux alentours à la suite des coups de feu, le petit bruit prend une ampleur phénoménale, s'étale, goguenard, pour atteindre l'homme qui l'entend et tourne la tête vers moi. Il pousse un profond soupir, je monte dans ma voiture, démarre en trombe, jette un coup d'oeil dans le rétro : il arme sa carabine, je dérape dans le virage vers la sortie alors qu'il me balance deux décharges qui ne m'atteignent pas. Les yeux rivés sur le rétro, je vois que le type retourne à l'intérieur du bâtiment. Je ralentis un peu pour savoir s'il ressort et me prend en chasse, mais ça n'a pas l'air d'être le cas. Je continue vers la sortie de l'aire et remarque une voiture garée en bout de parking, que je n'avais pas vue avant. C'est une Skoda grise, comme la voiture de Rodrigue. Une homme en sort, je le vois rapidement, et m'apprête à intervenir pour lui dire de ne pas aller là-bas que c'est dangereux, puis me ravise : le type a la même dégaine que Rodrigue, grand maigre aux cheveux épais, c'est assez pour ne pas l'aider. Je fonce vers Paris.
 
***
Rodrigue
12:55 
Mes doigts pianotent sur le volant, comme indépendamment de ma volonté. J'ai mal à la main droite, des écorchures sur les phalanges, souvenirs de la raclée que j'ai foutue à l'enculé qui s'est tapé ma femme. J'ai sonné chez lui hier soir, ce con m'a laissé entrer, je lui ai dit que je devais lui  parler d'Isis et il n'a pas senti le coup fourré, il a plongé tête la première. Il m'a servi un café, on était dans le salon, son fils jouait sur un tapis avec des jeux colorés, en parlant tout seul. J'avais l'intention de lui faire peur, peut-être de lui mettre un ou deux coups pour lui rappeler comment les choses sont censées fonctionner entre hommes mais il a regardé son fils avec cet air attendri, ça m'a foutu hors de moi. Que ce connard se tape ma femme ça me foutait déjà en rogne, mais qu'en plus il connaisse le bonheur d'avoir un fils, le pouvoir que le fait d'être père procure, ça m'a fait comme une décharge. Je lui ai jeté le contenu de ma tasse à la gueule, il a hurlé en tombant en arrière, son fils s'est mis à gueuler en écho, j'ai sauté par-dessus la table basse, et à califourchon sur lui, je lui ai distribué une série de poings bien sentis. Il ne bougeait plus quand je me suis relevé, mais il respirait encore. Son fils avait arrêté de gueuler, il se contentait de me regarder avec ses yeux pleins de larmes, alors j'ai dit : « Eh oui, il faut pas jouer avec le feu, ça brûle... » et je suis parti. Quand j'ai démarré ma voiture, le connard est sorti avec le visage en sang, et a hurlé que je m'en sortirai pas comme ça. Il a pas tort, mais je m'en fous.
Ma bagnole est garée sur l'aire d'autoroute, et j'y patiente. Elle est arrivée il y a quelques minutes, j'ai laissé assez de voitures entre nous pour qu'elle ne se rende pas compte que je la suivais. Quand elle s'est plantée comme une conne pendant un quart d'heure au milieu de l'autoroute, j'ai cru qu'elle allait se suicider, je me suis foutu sur la bande d'arrêt d'urgence en amont pour profiter du spectacle. Après qu'elle a évité le camion et qu'elle est reparti, j'ai encore attendu une bonne minute avant de redémarrer. Je ne suis pas stupide. Elle doit croire qu'elle m'a eu... Elle doit croire que l'agence de location ne m'a pas contacté directement après son coup de fil... Dès que je l'ai entendue partir, j'ai prévenu Isabelle, qui attendait à l'embranchement de l'autoroute. C'était forcé qu'elle passe par là, c'est par là que n'importe qui passerait en voulant fuir. Et c'est ça qu'elle veut faire : fuir le merdier dans lequel elle s'est foutue. Essayer de s'en tirer à bon compte avec sa trahison. Elle n'est pas folle, la garce. Elle sait bien que si elle reste dans le coin, je vais lui en faire baver jusqu'à ce qu'elle n'ait plus de jus, qu'Isabelle fera pareil, que Samuel s'y mettra aussi. Elle sait bien qu'on a des connexions dans toute la ville, on est respecté, on est aimé, je ferai en sorte que tout le monde voit la salope qu'elle est. Je mange une de ses putain de barres céréales en attendant, j'ai pas pris le temps de me faire un sandwich, et vu qu'il n'y a que deux voitures et un camion en plus de sa Twingo et ma Skoda, aucune chance que je puisse aller m'acheter un truc discrètement. Je ne sais pas ce que je vais faire, mais pour sûr, je vais me la faire. J'ai chaud, j'ouvre ma fenêtre. J'ai mis des lunettes de soleil, ça m'aide à être dans le rôle. Il ne faut pas que je me fasse avoir, Isabelle a été très claire, et elle a raison : l'amour ça ne s'arrête pas comme ça, c'est fourbe, ça pourrait m'amener à avoir pitié, mais il faut que je piétine ça, sinon je n'irai jamais bien. Elle m'a enlevé trop de choses, elle m'a fait faire trop de sacrifices. J'ai 37 ans bordel, si je veux des gosses maintenant, il va falloir que je me trouve une gamine, et j'ai beau être plutôt canon, c'est pas sûr que j'y arrive tout de suite. C'est pas sûr que j'aie le cœur à ça, surtout, trouver une meuf, reconstruire les choses. Quoique le côté mec trahi, ça peut aider, pour le début, mais ça te sape une autorité directe, et vu le type de nana qu'il y a dans le coin, vaut mieux avoir de l'autorité, sinon elles te font des conneries dans le dos. Avec Isis, j'ai été trop gentil. J'aurais dû la dégager après le mariage, mais j'étais jeune, et je ne sais pas... Je me suis dit que ça pourrait s'arranger, avec de la volonté, que c'était pas de sa faute... Je peste comme un con dans la voiture, si j'avais su que mon weekend serait aussi pourri... Tiens, elle sort fumer une clope. Connasse... J'ai toujours détesté qu'elle fume, et refusé qu'elle le fasse en ma présence. Des fois, je la collais toute la journée pour qu'elle puisse pas en griller une, et dès qu'elle s'énervait, je lui disais à quel point c'est triste de laisser son humeur dépendre d'une putain de substance chimique. Elle n'a jamais voulu apprendre ce que je pouvais lui apprendre, j'aurais dû le voir, pourtant elle n'est pas idiote. Elle m'a toujours résisté, alors que j'y mettais tout mon cœur. Pour partager des trucs quoi... Parce que j'ai un boulot, j'ai plus d'expérience de vie qu'elle, c'est tout, c'est comme ça. Elle me faisait chier avec des articles qu'elle lisait, des documentaires qu'elle voyait, mais ça, c'est pas la vie, ça c'est de la branlette pour connards de Parisiens. Moi, la boîte, le boulot, le prêt immobilier, la famille, les gosses de ma sœur, c'est des trucs qui m'ont ouvert les yeux, des trucs qui m'ont appris à rester humble. Vrai, quoi. Elle jette sa clope à peine entamée. Tu vas voir que pour me faire chier, elle va s'arrêter maintenant que je l'ai dégagée... Elle rentre dans le bâtiment alors qu'une voiture arrive, une petite Clio blanche, dégueulasse. Le mec se gare près du camion, c'est pas prévu pour les voitures à cet endroit-là, et ça lui fait faire un détour. Les gens sont cons des fois... Je plisse les yeux et baisse mes lunettes de soleil pour le voir mieux. Il est gros, une bonne cinquantaine d'années, rougeaud. Bien sapé, avec un long manteau gris qui fait neuf. Il fait le tour de sa bagnole, ouvre le coffre, et en sort une carabine avec un canon scié. Il la charge, met des cartouche dans ses poches. Je me recroqueville sur mon siège, un truc primitif, comme les gamins pour éviter une raclée, mais le type ne regarde pas dans ma direction, il va tranquillement vers le bâtiment. Il y entre, je me concentre avec toutes les fibres de mon corps, comme je fais au golf, l'été, pour être conscient de tous les éléments, pour que rien ne m'échappe. Je sens mes poils qui se hérissent, mes yeux qui sortent un peu de leur orbite, mes oreilles qui se tendent. Comme un loup. Il ne se passe rien pendant quelques secondes, puis une gros mec mal fringué sort tranquillement. Détonation – énorme – le mec s'écroule sur le parking. J'entends un hurlement. Je ne bouge pas d'un millimètre, je fais partie du décor, si je reste comme ça personne ne me remarquera et je verrais tout, j'ai de l'instinct, je sens ce genre de chose. Je n'entends plus rien. Isis sort, elle a l'air assez calme. De toute façon, rien ne la fait sortir de ses gonds, cette conne. Frigide sur tous les plans. Des hurlements de sauvage, Isis se retourne vers le bâtiment, une nouvelle détonation retentit, et elle commence à courir vers sa bagnole. Elle a une belle foulée. Une autre femme court, dans la direction qu'avait pris le gros mec qui s'est fait buter. Le manteau long sort en rechargeant sa carabine, tire deux fois vers la femme qui court, lui fait exploser la tête, elle s'effondre. Le gros n'a pas vu Isis, faut que je me retienne de lui faire signe qu'il en loupe une, ce serait trop con qu'il me canarde à sa place. Elle ouvre sa bagnole à distance, et avec le silence qui s'est installé, le bruit de l'ouverture emplit tout le parking, c'est pas de bol. Je suis ça comme un match de tennis, mon regard passe de l'une à l'autre des parties sans arrêt. Mon cœur trépigne, mes mains sont moites, mon ventre noué, je bande un peu, et en même temps j'ai envie de pisser. Le manteau long regarde en direction d'Isis, qui vient de monter dans sa Twingo, il soupire comme s'il était déjà exténué et qu'il lui restait un effort de dingue à faire, charge son arme, la pointe vers elle, et tire deux fois. Je vois la flamme des coups, j'ai l'impression de voir la chevrotine traverser l'air, c'est fulgurant, le son est d'une beauté incroyable, plein, brut. Je m'attends à voir la voiture être envoyée balader dans les arbres du bas côté, mais rien, elle dévie à peine, il a frôlé le toit. Il a un geste d'impuissance, et entre à nouveau dans le bâtiment. Isis ralentit, regarde ce qui se passe. Je vois qu'elle remarque ma voiture, j'en sors à ce moment-là, en lui tournant ostensiblement le dos. Ce serait con qu'elle me reconnaisse... Je fais quelques pas, sans trop savoir où ils vont me mener, quand une idée me traverse. Mieux qu'une idée : une évidence. Il faut que je parle à ce type...
 
***
 
 
Isis
14:05
L'horloge du tableau de bord m'indique que j'ai roulé une heure quand il me semble qu'il ne s'est agi que d'une poignée de secondes. Je ne crois pas que le vieux m'ait prise en chasse, je jette un coup d'oeil au rétroviseur et ne vois rien que du vide derrière moi ; de toute façon je suis assez loin maintenant pour que personne n'ait l'idée de venir me chercher, que ce soit le vieux ou la gendarmerie. Qu'est-ce que je pourrais dire de plus d'ailleurs ? Il y a sûrement des caméras de surveillance dans ce genre d'endroit, mon témoignage ne servirait à rien, et puis je n'ai vraiment pas envie. Je me rends compte que je retiens ma respiration, et n'arrive pas à me souvenir depuis combien de temps je fais ça. J'ai l'impression que mon visage gonfle et rougit. Ça me panique. Prendre la décision d'inspirer me coûte un effort monstrueux, le faire est douloureux et difficultueux. Je me concentre sur mes sensations, et j'essaie de me persuader que ce que je suis en train de vivre est réel. J'essaie de me persuader que je ne suis pas morte sur le parking. C'est difficile, j'ai l'impression de fuir une réalité qui me rattrape, comme si soudainement quelqu'un allait surgir et me dire : « Hé ! C'était une blague, en fait il t'a collé une balle en pleine tronche tout à l'heure ! Allez quoi ! Rigole ! » Il faut que je boive, j'avais pris du thé là-bas, je vais boire du thé, ça va me remettre les idées en place. J'aperçois la bouteille sur le siège passager, je tends la main en gardant les yeux sur la route qui n'en finit pas de défiler, attrape la bouteille pour constater qu'elle est vide. Elle ne semble pas s'être déversée sur le siège ou sur le sol : j'ai bu sans en avoir conscience. Je ne me souviens pas d'avoir bu. La panique me reprend, je suis obligée de fermer les yeux à intervalles réguliers pour ne pas me foutre la tête dans le volant compulsivement. Je me force à me rappeler ce que je pensais ce matin, quand je suis partie, quand j'ai mis la main sur la porte. Je me force à me remettre dans cette sensation là, pour faire diversion.
J'étais devant la porte, j'ai ressenti une espèce de gouffre à l'intérieur de moi, comme si j'avais été un siphon, perpétuellement en train de m'avaler moi-même. J'ai cru que j'allais me dissoudre dans l'air, c'est pour ça que j'ai mis la main sur la porte, pour sentir la réalité. Je reconnaissais cette sensation, elle ne m'étais pas étrangère. C'était la même chose que 13 ans auparavant, devant la même porte, mais de l'autre côté. La sensation que ça allait gentiment continuer à merder, et que je marchais irrémédiablement vers le néant. On avait emménagé dans cette maison juste après le mariage. J'avais 23 ans, peu de cartons, peu d'affaire. Le Noël précédent, ma tante m'offrait des trucs d'intérieur, des assiettes, des machines pour cuisiner, des draps. Ça m'avait faite rire, Rodrigue avait trouvé ça super. Il était sérieux, ça aurait dû me mettre la puce à l'oreille. Une fois son bac obtenu, il était devenu sérieux. Il avait commencé à avoir un discours politique peu après notre emménagement, je n'aurais jamais cru ça de lui, qu'il aurait un discours politique. Je savais qu'il avait des avis, on en discutait même des fois, de nos avis, de nos opinions, mais là c'était foutu, il avait 24 ans et un discours politique. Tout fait, adaptable à toutes les situations, qui ne laissait pas de place au flou, au doute. Il avait tout cadré. La maison aussi, il avait cadré, il avait délimité le secteur, il y avait beaucoup réfléchi. Une fois qu'on l'avait choisie, il avait décidé des travaux à faire, et dans quel ordre. Parfois, il me prenait gentiment par les épaules en me disant que c'était super d'être tombé sur une épouse aussi patiente. Il disait toujours « super », depuis le début, c'était son mot fétiche, son tic de langage, j'aimais ça. « Épouse », c'était plus récent, mais ça devait lui flatter l'oreille, parce qu'il le répétait à l'envi. Moi ça me laissait un vague sourire au début, et très vite ça m'a lassée. Une fois les travaux finis, il m'avait dit fièrement : « maintenant c'est ton tour de t'amuser ! » et comme je ne comprenais pas de quoi il parlait, il m'avait sorti plusieurs magazines de décoration intérieure. Là, d'un seul coup, c'était moins super... Je roule beaucoup trop vite... Ça ne m'amusait pas du tout. J'ai fait ce que j'ai pu, je ne m'en suis pas trop mal tirée, j'ai même réussi à lui faire croire que ça me plaisait, mais ça ne faisait que me remplir d'angoisse de devoir associer des tissus, des motifs, des couleurs, des formes. Isabelle disait toujours, en venant chez nous dîner et en admirant la décoration de la table : « c'est magnifique, on dirait une publicité ! » et je voyais dans sa façon de me regarder qu'elle savait très exactement quelle publicité j'avais copiée. En revanche, quand je me ramenais avec les plats, les entrées, les desserts, là elle faisait moins la maligne, parce que les recettes j'étais tout à fait capable de les inventer. C'est mon truc, ça, un de ceux que j'ai développé, j'ai continué à m'enrichir intellectuellement, et j'ai appris à devenir une cuisinière hors pair. Pour tout le reste, j'ai triché et j'ai copié. Je faisais pareil pour les fringues, je copiais les modèles sur internet, c'était simple, un haut allait nécessairement avec un bas, comme sur les photos que j'étudiais scrupuleusement. Le pire, c'est que je le faisais sans m'en rendre vraiment compte, c'était un automatisme. On aurait dit que je cherchais le meilleur moyen de me fondre dans le décor, et faut croire que pendant un long moment, j'ai réussi. Je me suis tellement fondue dans le décor que je m'y suis perdue de vue. Faut que je m'arrête pisser. C'est une nouvelle révélation : je suis un caméléon, je me suis confondue avec ce qui m'entourait. C'est comme cette envie de pisser, ça apparaît et on ne peut plus voir, on ne peut plus ressentir que ça. Plus je m'éloigne de la maison et de Rodrigue, plus claires sont les choses. Ça fait comme des apparitions, des moments de vérité brute. La prochaine aire est dans 10km. Je contracte le périnée. C'est comme si j'avais été une espionne toute ma vie, ou la bénéficiaire d'un programme de protection de témoin, quand on vous insère dans une nouvelle vie. Une élève appliquée, mais nécessairement un peu gauche. L'aire est dans 1km. Les larmes me montent aux yeux, et la sueur m'inonde à nouveau le front. Vague de stress et de désespoir, je commence à bien gérer ça, je prends de longues inspirations. J'essaie de m'enlever de la tête l'image d'Eddie qui s'effondre sur le parking, de la caissière échouée un peu plus loin, et ma propre image, dans le miroir en pied de la chambre, en train de m'admirer dans mon nouvel ensemble Camaïeu. J'arrive sur l'aire d'autoroute, le visage trempé. Je sors de la bagnole comme je peux, précipitamment, jette un coup d'oeil aux alentours : je suis seule. C'est une aire avec quelques tables, des poubelles, un coin toilettes dont on sait d'avance qu'y a été abandonnée l'idée même d'hygiène. Je m'enfonce un peu dans les bosquets, j'enlève mon pantalon et ma culotte, que je jette négligemment sur mon épaule. Cul nu, l'air frais sur ma peau me rend à la réalité, je refuse l'idée que je doive me pencher pour me satisfaire, écarte les jambes comme un cow-boy, et pisse en essayant de contrôler le jet de mon urine, et de lui imprimer une direction. Je m'en fous partout, c'est avilissant et drôle. Je glousse. Ma pisse n'a presque pas d'odeur, j'évacue juste du thé que je ne sais pas avoir bu. Ça me fait rire de dégueulasser mes jolies bottines en cuir. Une fois quand on était gamins Rodrigue m'a montré qu'il pouvait pisser sans se tenir la bite, il faisait le con, on était dans un champ, il avait croisé ses mains derrière sa tête, le pantalon au milieu des cuisses, jambes écartées, et pissait à l'air libre. Il était magnifique.
Une fois que j'ai terminé, j'enlève mes bottines, les jette dans les bosquets, puis je retourne à ma voiture, le cul toujours à l'air, j'ouvre le coffre et y attrape le brumisateur que j'ai acheté cet été, pendant la canicule. Je ne l'ai jamais utilisé. Je sors une serviette de bain d'un de mes sacs, et me pulvérise de l'eau sur les jambes et l'entrejambe. Je m'attarde sur le vagin, la sensation n'est pas désagréable. Je me rappelle quand j'ai découvert que j'avais « un trou à pipi » en plus du vagin. Je m'essuie les jambes, enfile ma culotte et mon pantalon, et choisis de continuer le voyage en mocassins. Je les enfile, et je revois ma mère qui portait constamment ce genre de chaussures, d'après mes souvenirs et les photos. L'image qui m'apparaît est limpide et filmée par Terry Gilliam : on était dans un parc, quelque chose comme ça, j'étais gamine, ma mère dans ses mocassins était étendue dans l'herbe à côté de moi, mon père arrivait avec la glacière, et je m'étais dit que la vie était parfaite, parce que je venais juste d'avoir faim et que mon père arrivait déjà avec la glacière, parce que je n'avais ni trop chaud ni trop froid, parce que ma mère était en train de me raconter quelque chose que je trouvais chouette à entendre. Elle me disait que j'aurais une petite fille à mon tour, qui en aurait une à son tour, et qu'au bout du compte on deviendrait les personnes les plus importantes du monde. Quand j'étais petite, j'étais persuadée que j'allais avoir des enfants, pourtant je n'ai pas pu, et je n'en ai pas éprouvé une tristesse incommensurable. C'est comme si la lumière s'allumait d'un coup, je suis obligée de me tenir tellement ça m'éblouit : c'est moi qui ai traversé cette vie-là, et pas une autre. C'est moi qui ai appris que j'étais stérile un mois avant mon mariage, et qui ai décidé d'attendre avant de l'annoncer à Rodrigue. C'est une décision que j'ai prise toute seule. J'avais depuis quelques temps des douleurs atroces au moment de mes règles, et il s'était avéré que mes ovaires étaient infestés de kystes. Il avait fallu opérer, et je n'avais rien dit à personne. J'avais fait croire à Rodrigue que je voyais des amis de la fac, alors que je ne m'étais pas fait d'amis à la fac, et les deux jours d'hospitalisation s'étaient passés sans que rien ne perturbe l'équilibre que je pensais acquis. On m'apprenait à l'issue de l'hospitalisation que je n'allais jamais pouvoir avoir d'enfant de manière naturelle, mais que des méthodes médicales seraient envisageables le moment venu. Je n'avais rien ressenti, j'avais pris en compte l'information, dit OK merci, et j'étais partie. Ensuite, le mariage était venu très vite, nous avons fait une jolie fête avec le peu de famille que j'avais de mon côté, et le peu qu'il avait du sien. La maison était déjà prête à nous accueillir, c'est là que nous avions passé notre nuit de noce, au milieu des cartons. Nous avions beaucoup ri. Nous avions beaucoup ri ce soir-là, et je m'étais surprise à me dire que ça faisait longtemps qu'on n'avait pas ri comme ça. Trois jours après, j'annonçais à Rodrigue que j'étais stérile, mais qu'avec de l'aide médicale, quelque chose était possible, et il me mettait une beigne. Le sang avait giclé dans ma bouche, je m'étais retrouvée étalée sur le sol de la cuisine, j'avais craché par terre, et Rodrigue avait hurlé : « Tu m'as bien eu hein ! Tu m'as bien eu, t'es contente ? » J'avais mis quelques minutes à comprendre qu'il aurait voulu savoir ça avant de signer le papier à la mairie, et que s'il l'avait su, peut-être qu'il ne l'aurait pas signé. Ça m'avait fait plus mal que la beigne. Je ferme le coffre avec une brutalité qui me surprend. Je suis hors de moi, à cause de sa réaction il y a 13 ans de ça. J'ai mis 13 ans à me rendre compte que sa réaction n'était pas juste. Que j'aurais dû contrer, dire quelque chose, lui balancer une assiette dans la gueule et me casser. Je n'avais rien dit, je n'avais même pas pensé à ce que j'aurais pu dire, je m'étais contentée de me relever, et de me faire discrète. J'avais même murmuré un truc qui ressemblait à des excuses. Il m'avait dit de dégager, qu'il fallait qu'il avale la pilule, alors j'étais sortie de la maison et j'avais attendu sur le perron qu'il me dise de revenir. Il m'avait fait poireauter trois heures, et quand j'y repense, c'est sûrement à ce moment là que j'ai commencé à accepter que le décor allait m'engloutir. 
 
***
Rodrigue
13:08
L'odeur du sang et de la merde est forte et me prend la gorge quand j'entre dans le magasin-brasserie. Une jeune fille est à terre, je ne vois pas son visage, elle est recroquevillée, comme si le coup qui lui a déchiré le ventre ne l'avait pas achevée directement, comme si elle avait eu le temps de ramener son front vers ses genoux. Elle baigne dans une mare de sang, il y a comme un trou dans son dos, son pantalon est tâché. L'homme me regarde entrer, j'ai enlevé mes lunettes de soleil et levé haut les mains dès que les portes se sont ouvertes. Il ne lève pas son arme. Je déplace lentement mon regard vers lui. Il est accoudé au bar où on sert la nourriture. Il y a beaucoup d'éclats de verre au sol. Je le dévisage, lentement toujours, comme si un mouvement brusque, même des yeux, pouvait faire revenir l'enfer. Il a du sang qui sèche sur le visage, une vilaine plaie au front. Son manteau est maculé. Il pleure, ça le rend encore plus dégueulasse. Il marmonne des choses, je ne comprends pas. Ça, c'est une vraie scène de désolation... C'est ce que je me dis avant de commencer à parler, très doucement, en me dirigeant vers la caisse du magasin, qui est ouverte. Les mots coulent naturellement, sans que j'aie besoin d'y réfléchir. Je me fais confiance.
« Je ne sais pas ce qui s'est passé ici, mais ce que je sais, c'est que vu dans l'état où vous êtes, ce qui s'est passé, c'était la dernière des solutions. Je peux dire ça avec certitude, vous voyez : vous aviez épuisé toutes les voies possibles. Vous savez, des fois, il y a plus de place que pour la désolation. Je vous dis ça, moi, je suis qu'un connard profiteur. C'est vrai, vous voyez, j'essaie pas de me donner le beau rôle, moi je n'ai pas de morale. Vous voyez, je suis rentré ici juste pour prendre le fric de la caisse, parce que je vous ai vu, et je me suis dit que vous étiez bien trop honnête pour le récupérer. Vous êtes un type bien, alors je me dis, ce serait dommage que personne n'en profite... »
Doucement, en gardant un œil sur lui, je prends l'argent que contient le tiroir-caisse et le glisse dans ma veste. Je ne prends que les billets, et je ne m'attendais pas à ce que ça fasse un aussi gros paquet. Le type me regarde, curieux, puis ouvre la bouche pour parler, alors j'arrête de bouger, j'attends qu'un son sorte de cette bouche pâteuse et sale. Il lui faut un certain temps.
−Vous avez raison. Je suis pas un... Je suis un homme de principe. Voilà... Tout le monde vous le dira : Patrick, c'est un homme de principe. Et la famille, vous voyez, c'est important. Vous avez peut-être pas de famille, mais moi je vous le dis, la famille, c'est important. Et quand la famille déconne, c'est comme quand quelqu'un a une maladie incurable qui le fait disjoncter, vous voyez ? Dans ces cas-là, quand ça arrive, c'est quoi le mieux à faire, hein ?
−Je vois très bien. Des fois, c'est plus humain de mettre fin aux souffrances.
−Tout à fait ! C'est tout à fait ça ! C'est ça que je fais moi : je mets fin aux souffrances, même si c'est dur. Et c'est dommage pour la dame, mais...
−Vous avez eu peur...
−Oui, voilà, j'ai eu peur... Alors... Et puis il y a la petite, là...
−Quelle petite ?
−Celle avec la Twingo, elle, elle a filé, elle a...
−Il faut que vous la rattrapiez alors.
−Oh non, non, elle peut partir, elle a rien à voir avec ça...
−Oui, mais elle va tout dire. Et ça va se retourner contre vous...
−Mais vous avez dit vous-même, je suis un type bien, les gens ils verront bien que j'avais pas d'autres solutions...
−Oui, moi je le vois, mais les gens, ils verront surtout que vous avez tiré dans le dos d'une femme qui était en dehors de votre histoire, et si moi je sais bien que c'est parce que vous avez paniqué, parce que je suis un type intelligent, les gens, eux, ils vont juste voir que vous avez tué une innocente...
Le type prend un instant de réflexion. Il a arrêté de pleurer. Je lui laisse le temps qu'il lui faut.
−Vous croyez qu'il faut que je tue la petite avec la Twingo?
−Si vous voulez vous en sortir, je crois oui.
−Et après je fais quoi ?
−Après ? Je sais pas mon vieux. Vous vous débarrassez de la carabine, et vous rentrez chez vous. Après, vous attendez que ça passe. Personne ne pourra prouver que c'est vous, s'il n'y a pas de témoin.
−Et comment je la retrouve ?
−En allant vite. Il n'y a pas de sortie avant 100km. A l'heure qu'il est, elle ne doit pas en avoir fait plus 40, vous la rattraperez...
Le vieux prend un air décidé, se désolidarise du bar, et se dirige vers la sortie. Je le regarde faire. Il s'arrête, une idée vient de le traverser, ça s'est vu. Il me dévisage.
−Oui mais vous ?
−Quoi, moi ?
−Vous aussi vous savez, vous pourriez me foutre dedans.
Il dit ça comme l'aboutissement d'une réflexion, pas comme une menace. Il est trop en vrac, il n'a pas eu le temps de tirer la conséquence de sa pensée.
−Moi j'ai pris l'argent de la caisse, et je vais me servir dans celle du bar quand vous serez parti. Grâce à moi, on pensera que ce carnage est le résultat d'un braquage qui aura mal tourné. Je suis trop mouillé pour vous trahir, et je mets en place une explication plausible qui vous met hors de cause.
Il prend le temps d'analyser. Il est quand même sacrément long à la détente. Ma colonne vertébrale est mouillée de sueur froide. Je fais comme si de rien était, je me concentre pour avoir l'air le plus calme possible.
−Vous avez raison. Même, je devrais vous remercier, en fait.
−C'est pas la peine. Faites ce que vous avez à faire. C'est ce qu'on fait tous, non ?
Il hoche la tête parce qu'on se comprend bien. Pauvre type... Je ne me détends que quand j'entends sa Clio démarrer. Comme il faut que je lui laisse de l'avance, j'appuie sur le bouton d'ouverture de la caisse du bar, et prends les billets. Il y en a moins que dans l'autre, mais quand même. Derrière le bar, je vois un extincteur, et le chope à deux mains. Quitte à avoir dit au vieux que j'allais l'aider, autant le faire vraiment. Je l'actionne, et asperge le bar et le corps de la fille. Ça ralentira le boulot de la flicaille. Je regarde ensuite au plafond, et repère les caméras. Il doit y avoir une salle de sécurité, un local. Je cherche, et le trouve au fond du magasin. La porte n'est même pas fermée à clé. Le local est tout petit, juste de quoi contenir un bureau, une chaise, et un ordinateur sur le bureau. Le-dit ordinateur tourne, avec les retransmissions des caméras sur l'écran. Je débranche le tout, et prends la tour centrale. Je sors du bâtiment avec la tour sous le bras, rejoint ma voiture, mets la tour dans le coffre, et prends le volant, les poches pleines de biftons. Avant de démarrer, je remets mes lunettes de soleil sur le nez, et vérifie dans le rétro intérieur que je suis toujours bien coiffé.
J'ai mis les gaz pour rattraper mon retard sur le type au manteau, qui avait dû les mettre aussi pour rattraper Isis. Je repère la Clio Blanche au bout de 45 minutes, et reste loin derrière, avec au moins deux voitures d'écart. Je n'arrive pas à voir s'il suit la Twingo. Peut-être qu'il l'a déjà dézinguée. Ça me ferait chier de louper ça. La façon dont les choses se mettent en place aujourd'hui me surprend et me rend plutôt joyeux, d'une joie que je n'avais pas connue depuis longtemps. Ce genre de joie qui te prend quand tu vois une équipe de foot que tu détestes se faire laminer par une équipe de bras-cassés. La joie de la victoire sans gloire, du truc dégueulasse où t'as même pas besoin de te mouiller. La vengeance par la force des choses. Ça te remet en place dans la vie, tu te dis que ouais, finalement, les choses se passent comme elles doivent se passer, il y a une justice. J'ai dû pousser un peu, mais juste parce qu'Isis est passée entre les mailles d'un filet dont elle n'aurait pas dû s'échapper. C'est vrai, qui aurait pu croire qu'elle ait tant de réflexes, elle qui est tellement molle d'habitude... On dirait que tout coule sur elle, mais finalement, quand elle est en danger, elle sait sauver son cul.
 
***
Isis
14:19
Je m'installe au volant, et tourne la clé en éructant des phrases que j'aurais voulu lui cracher, j'ai lu ça dans un autre de magazine, il paraît que ça aide. Toutes les phrases que je trouve sont mal formulées, c'est désespérant, j'abandonne et actionne la pédale d'embrayage, je me tourne vers le coffre pour effectuer une marche arrière et une fois la voiture prête à foncer vers l'avant, je me retourne : mon cœur s'arrête, ainsi que ma respiration et ma capacité d'analyse : le vieux tireur en manteau gris est en face de moi. Il pointe son arme très exactement dans ma direction. Je secoue la tête, ça ne doit être qu'une hallucination, je suis bouleversée et mon esprit me joue des tours, mais j'ai beau me secouer il est toujours là. Il a l'air absolument désolé. Je suis tétanisée, et sens une goutte de sueur se former sous mon aisselle et parcourir ma peau jusqu'à ma hanche. Son chemin est froid sur ma peau, je ne veux pas que ce soit la dernière chose que je ressente, le parcours froid et légèrement gluant d'une goutte de sueur sur mon flanc. Il semble hésiter, j'en profite. Comme mes fenêtres sont ouvertes, je hurle en espérant qu'il m'entende : « Je ne dirai rien ! Je ne dirai rien ! J'en ai rien à foutre de ce que vous avez fait ! C'est pas mon histoire ! » et ça semble marcher, il baisse un peu le canon. Il est trop loin pour que je sois sûre, mais il a l'air de pleurer. Ses joues luisent. Peut-être qu'il a chaud, aussi. Il réfléchit, je vois qu'il est en train de réfléchir, je me tais, j'attends, je le scrute. Maintenant c'est le long de ma colonne vertébrale que la sueur coule, ça me fait frissonner, mais j'essaie de contenir le mouvement, histoire de pas le faire paniquer. Il réfléchit pendant longtemps. Et d'un coup, il relève la tête vers moi, et c'est très clair : il a pris sa décision, il va me buter, ma vie s'arrête là. Dans un temps qui semble s'étirer, je vois son visage se froncer, sa bouche ne devenir qu'un trait de concentration, je passe la première, débraye doucement, il ne faudrait pas que je cale maintenant, il remonte le canon de son arme, penche un peu la tête, j'appuie sur l'accélérateur de toutes mes forces en maintenant le volant droit d'une main, je ne le quitte pas des yeux. Ça fait comme dans les films, quand il y a un zoom de dingue d'un coup, un mouvement de rapprochement qui semble irréel, et qui donne un peu la nausée. Exactement comme ça. Il est surpris, tire trop haut, j'entends un choc sur le toit de la Twingo, ça va faire une éraflure, j'ai le temps de penser ça avant de le percuter de plein fouet, à environ 40km/h, ses jambes se brisent contre le pare-choc et sont projetées en arrière, son buste s'écrase contre le pare-brise dans un effet de culbute et comme je ne ralentis pas, son corps est projeté par-dessus la bagnole. Je m'arrête un peu plus loin, et hésite à lui reculer dessus, pour être sûre. Je jette un coup d'oeil dans le rétro : il ne bouge pas, et sa carabine a volé loin de lui. Mes mains sont tellement crispées sur le volant qu'elles sont blanches comme du plâtre. Une envie de vomir me prend, je sors précipitamment, mais rien ne vient. Je reste quelques secondes comme ça, stupide, à regarder les alentours, persuadées que les sirènes ne vont pas tarder à retentir, mais rien ne vient, toujours pas. La voiture est abîmée, le pare-choc enfoncé, le pare-brise fêlé. Elle devrait pouvoir rouler encore. Avant de me remettre au volant, je surprends mon reflet dans la vitre, et ne me reconnais pas. Mes yeux sont exorbités, ma bouche ouverte comme si je cherchais de l'air, ourlée de salive séchée. Mes joues semblent creusées. L'air d'un cadavre. Je retourne dans la voiture comme on se précipite sous des couvertures quand on est môme, je démarre, et me casse à toute allure, encore, en pleurant et en vociférant. Je regarde dans le rétro : une voiture grise démarre et quitte les lieux, le conducteur semble avoir les yeux braqués sur moi, mais je ne peux pas être sûre, le soleil et la distance m'empêchent de bien voir. J'étais persuadée qu'il n'y avait personne. Le type me double en klaxonnant, je suis entrain de pleurer à gros bouillons, ma vue est complètement brouillée, et peut-être que le bruit du klaxon nait de mon imagination. Les sons que j'émets me mettent mal à l'aise et me font peur, mais je ne me contrôle pas. Je dis des choses sans queue ni tête, principalement des insultes, en postillonnant. Une tarée, la gamine de l'Exorciste. Penser à elle me fait rire, et le rire qui me traverse est encore plus monstrueux que les insultes. C'est un rire que je n'ai jamais connu, un rire carnassier, un machin qui m'ouvre les côtes et me fait haleter sur une voix de baryton, j'ai l'impression que mon corps en est déployé, comme un instrument qui ne sert qu'à émettre ce son saccadé, puissant, brutal. 
 
***
Rodrigue
14:17
La Clio clignote à droite, il va à la prochaine aire. Je prends sa suite, me mets au point mort quand j'arrive, et me gare derrière lui, à l'entrée du parking. Je reste dans la voiture, et j'attends. Au bout d'à peine deux minutes, bruit de moteur, une bagnole qui semble faire du sur place, puis qui démarre en trombe quand un coup de feu retentit. Je sursaute, quand même. La voiture s'arrête, le moteur tourne encore. Une boule de joie m'explose dans le bide, je retiens un cri. J'écoute avidement le bruit du moteur qui signifie ma victoire rapide et efficace. Quand d'un coup, la voiture repart, en crissant des pneus. Ça, ce n'est pas normal, à moins que le vieux ait eu l'idée de génie d'échanger de bagnole, mais ça ne lui ressemble pas. Je démarre comme un fou, et sur le parking, vois le corps du mec au manteau, sens dessus-dessous. Sa carabine est tombée super loin. Elle s'en est encore tirée, l'autre empotée. Bordel de merde. Je passe en insultant le gros incapable, et sors de l'aire, furieux, je double sa Twingo en klaxonnant comme un taré. Rien à foutre qu'elle me reconnaisse, je trouverai un moyen de lui faire la peau moi-même. J'écume de rage, littéralement, j'ai de la bave plein le menton. Il faut que je me calme. Je vois la Twingo foncer dans mon rétro, il y a pas mal de voitures sur la route maintenant, je me cale sur la file de droite, elle me double sans s'en rendre compte, et comme ce matin, je la suis avec plusieurs voiture d'écart. Au bout d'un moment, j'allume l'autoradio, parce que que ça commence à devenir chiant de rouler.
 
***
Isis
14:25
Je ris tellement que je suis obligée de ralentir, j'en pleure, j'en ouvre la bouche comme jamais je ne l'ai ouverte, j'ai du mal à reprendre ma respiration, je panique en m'esclaffant comme un gars de PMU fini au rosé à 11h du matin, des images se tissent en arrière-plan de ma panique que je reconnais bien. Je me concentre dessus, avec l'espoir que ça fasse diminuer la brutalité des secousses qui m'assaillent. Je vois le lit de la chambre de Rodrigue, chez ses parents. Je ressens la peur légère et entêtante qui m’enivrait alors, blottie dans ses bras, parce que j'avais décidé qu'une fois le film fini, on baiserait pour la première fois. Et dans ma tête, j'avais mis ces mots-là, j'avais choisi ça. Et le film s'était terminé, il pensait que j'avais des frissons parce que j'avais eu peur et je le laissais croire ça. Je me tournai vers lui, et mis mon visage assez loin du sien pour observer sa réaction. Je dis « j'ai envie de faire l'amour avec toi », mais je pensais « je veux que tu me baises ». Presque aussitôt, je sentis son sexe se durcir. J'avais 16 ans, lui 17, c'était ma première fois, mais pas la sienne. Il se prenait pour un vétéran, il m'avait même dit : « ne t'inquiète pas, je serai doux ». Je ne m'inquiétais pas. Il s'était déshabillé, sans autre intention que celle de se déshabiller, alors je m'étais demandé si des fois les mecs font des strip-tease pour leur nana, si ça arrive à des mecs de savoir que leur corps est désirable, pas juste leur bite ou leur force, mais leur corps, leurs courbes, le grain de leur peau. Il s'était tenu quelques secondes, nu et fièrement dressé devant moi. Il était mince, peu musclé. Son sexe avait l'air énorme. Il me regardait dans les yeux, avec un sourire de conquistador. Je m'approchai de son sexe, et commençai à l'embrasser, à le lécher. Il s'était reculé. Il avait souri et dit : « tu n'es pas obligée de faire ça. » Je m'étais sentie très mal, j'avais rougi. Il prenait soin de moi, il ne voulait pas que je sois sa pute, et sucer, c'est pour les putes ou les filles qu'on baise depuis longtemps. Pas pour une fille dont c'est la première fois. Il fallait rester convenable. Alors, je m'étais déshabillée, il m'avait regardée faire. Je m'étais allongée sur le dos, avais écarté les jambes. Il avait enfilé un préservatif, s'était penché sur moi, m'avait un peu fouillée avec ses doigts en m'embrassant, puis m'avait pénétrée lentement. Je me souviens bien de la sensation. La douleur parce que j'étais contractée, l’exaltation qui commence à poindre, dans le fond du ventre. C'était comme reconnaître quelque chose qu'on n'a jamais connu. Retrouver ce qu'on ne savait pas avoir perdu. Au bout de quelques minutes, à peine, j'avais réussi à me détendre, et je n'avais plus eu mal. L'exaltation avait pris de l'espace dans mon corps, je commençais à l'apprivoiser, et espérait qu'elle me possède entièrement, que tous les espaces en moi soient remplis. Au bout d'un moment, je lui avais demandé de s'allonger, et l'avais enjambé. Il me massait les seins frénétiquement, me faisait un peu mal, mais pas assez pour que je lui demande d'arrêter et je décidais de la cadence. Puis il avait fait en sorte, sans sortir de moi, que je me retrouve dans la position initiale, et avait accéléré le mouvement pour jouir. Il s'était écroulé sur moi, j'avais respiré ce corps chaud et moite, et senti son sexe se ramollir en moi. Il s'était retiré, avait enlevé la capote, et m'avait regardé timidement, comme si j'étais devenue une autre personne. Et moi, je souriais, en le détestant pour m'avoir laissée au bord de ma jouissance, sans pouvoir y entrer. Au fil des années, j'ai joui avec Rodrigue, pas mal de fois même. C'est un bon coup, la plupart du temps. Au fil des années aussi, le sexe s'est raréfié, parce qu'à force de se côtoyer on se connaissait peut-être trop bien pour avoir envie de l'autre. C'était comme un accord tacite, c'est arrivé au bout de huit ans, on avait déjà tenu pas mal de temps. Il n'y avait plus le mystère des corps, ni celui de l'émotion. On n'avait pas besoin de faire l'amour en se regardant dans les yeux pour sentir combien on s'aimait, on avait déjà acheté une maison avec un emprunt sur 25 ans. Parfois, quand il était énervé par quelque chose que je n'avais pas bien fait, que je n'avais pas bien dit, ou que je l'avais laissé mal interpréter, il partait dans des rengaines furieuses, crachant sur la table, frappant du poing à côté des assiettes, de la bave au menton et les yeux écarquillés. Il éructait qu'il avait épousé une coquille vide, un puits asséché, un machin inutilisable, qu'il s'était fait avoir par le packaging, comment veux-tu avoir envie d'une femme qui n'a rien dedans ? Parfois, il enchaînait sur ma proposition de nous faire aider pour avoir un gosse, il se mimait en train de se branler au-dessus d'un gobelet, et riait de son imitation. Et moi, je me contentais de le regarder, assise à mon bout de table. Je l'observais comme on regarde un magicien, en essayant de visualiser où il trouvait la force de tels énervements. En tentant de comprendre comment une telle puissance était encore possible dans le calme sirupeux de ce qui nous entourait. J'étais fascinée. Souvent, il finissait par dire qu'il était inutile qu'il s'énerve, parce que sûrement que je faisais de mon mieux, sûrement que je n'étais pas capable de faire plus. Qu'une femme après trente ans n'est rien d'autre qu'une fleur séchée, et qu'on ne peut rien en attendre. Là, il avait un ton affectueux, quand il en arrivait à cette partie-là c'est qu'il s'était approché de moi et me massait les épaules. Sa voix sifflait un peu, le trahissait dans sa volonté de me faire mal, d'avoir la sensation de me toucher. Comme il n'y arrivait pas, comme j'étais en dehors de moi dans ces moments-là, il finissait par une petite claque derrière la tête. Rien de douloureux. Juste quelque chose d'assez avilissant pour que je réagisse. Alors, comme je savais que c'était le seul moyen de ne pas m'en prendre une plus grosse et que cette petite tape marquait la fin du spectacle, je quittais la table en reniflant. 
***
L'énergie folle qui m'a traversée tout à l'heure n'a laissé qu'un désert d'ennui. Rien ne change, les paysages sont tous les mêmes, à intervalle régulier. Il me reste une heure de voyage, j'ai chaud et je m'engourdis. J'enlève mon blouson et le jette sur la banquette arrière, allume l'autoradio, branche comme je peux mon téléphone à la prise jack, essaie de choisir une musique de circonstance tout en restant concentrée sur la route, où de plus en plus de monde m'a rejointe. Je me cale sur la file de droite, derrière une caravane, pour être sûre de ne pas faire de connerie. Des Hollandais, et ils roulent vraiment lentement. Je fais le tour des albums que contient mon smartphone, jusqu'à ce que je trouve ce dont j'ai besoin. Comme une pluie fine qui s'abat, sur laquelle vient pleurer un violoncelle, un rythme tapé avec mollesse, quelques accords de guitare, et la voix de Lhasa de Sela qui s'engouffre dans l'habitacle et fait vibrer le vitres : « Llorando de cara a la pared.... » Mon corps se laisse envahir, mes yeux se fixent sur un point d'horizon imaginaire, un endroit devant moi, loin mais accessible, où quelque chose de moins cruel m'attendrait. La musique pleure pour moi, la chanteuse pleure pour moi, c'est comme mon propre enterrement, je déboite sans regarder dans le rétroviseur, je me fais klaxonner mais le bruit est très lointain, et j'accélère en augmentant le son de l'autoradio à m'en faire saigner les tympans. Il y a du monde sur la route, mais ça ne m'empêche pas de foncer, je m'engouffre entre les voitures, double sans vergogne et sans clignotant, je suis sûre que dans les autres bagnoles les conducteurs me traitent d'enculé sans penser que je puisse être une nana, je leur adresse des doigts d'honneur à tout va, la seconde chanson a commencé, la vie reprend, je suis une plante qui pousse à toute allure et fuit la terre sèche qui lui était destinée. Le vide se fait dans ma tête, je décide qu'il est trop encombrant de se faire chier à paniquer parce que j'ai roulé sur un vieux qui voulait me faire la peau, parce que j'ai vu deux autres personnes mourir et que ça ne m'était jamais arrivé, parce que mon mari m'a mise à la porte comme un déchet suintant, parce que ma vie s'est étalée devant moi avec tout ce qu'elle a d'insipide, de pathétique, d'annihilant. Je fais le vide parce que je sais que j'ai gâché plus de la moitié de mon existence et que je ne la récupèrerai pas. Je garde mes yeux concentrés sur le point qui grossit à l'horizon pendant que la chanteuse me murmure des choses que je ne comprends pas à l'oreille. Ce qui grossit est une ville que je ne connais pas, qui est protégée par un brouillard, et qui, à mesure que je m'approche d'elle, me paraît plus insaisissable, gargantuesque. J'emprunte des axes au hasard, je sais juste qu'il faut que je me retrouve sur le périphérique pour espérer entrer dans ce que Rodrigue me décrivait comme un enfer. Il venait parfois, pour le travail, et ne voulait jamais m'y emmener parce que c'est l'enfer pour y arriver, l'enfer pour s'y déplacer, l'enfer pour en sortir, et qu'entre temps, il fallait se coltiner des connards arrogants et des salopes condescendantes, sans parler des Noirs et des Arabes. Il y avait eu la fois, le Noël chez son cousin roux et aristocrate qui m'avait tant impressionnée que je n'avais pas été capable de dire une seule phrase de toute la soirée. La manière qu'il avait eu, l'autorité terrassante avec laquelle il avait rabattu le caquet de mon mari, ça avait été comme voir un perruche se faire happer par un aigle. Rodrigue avait détesté cette sensation, au moins autant qu'il avait aimé l'idée d'avoir de la parenté avec des gens dangereux et influents. Son cousin était un homme qui n'avait pas besoin de mentir pour s'assurer la fascination de l'auditoire, et Rodrigue se galvanisait d'avoir des gênes en commun avec ce type de prince. Il l'appelait comme ça quand il en parlait, mon cousin le prince, et tout le mal que contenait ses discours, toute la médisance n'était rien en comparaison de cette appellation. Il bandait même d'être assez proche d'un homme de cette envergure et d'avoir le droit d'en dire du mal, parce que c'était la famille. Un homme qu'il avait croisé un peu pendant l'enfance, et une seule fois depuis que nous étions mariés. Un homme qui ne lui était rien et qui nous avait invités pour ne pas s'ennuyer un soir de Noël. Un homme dont nous avions été le spectacle décevant.
Il est 18h quand je m'insère dans le périphérique extérieur sans bien comprendre comment j'y suis entrée. Les panneaux indiquent que la circulation est fluide, et effectivement, en naviguant à vue et en slalomant entre les voitures, j'arrive à maintenir une certaine allure. J'énerve les deux roues parce que je ne les laisse passer, ils me font penser à Rodrigue sur sa putain de moto qu'il prend le weekend pour « faire des tours », alors je leur bloque la route, certains se mettent à mon niveau et m'invectivent, mais avec la musique qui hurle je n'entends rien, alors je leur souris. Je ne sais pas où sortir. Je me décide à prendre la Porte de Pantin, je mets mon clignotant pour m'y engager, quand une voiture déboule sur ma droite, et me frôle furieusement. J'ai à peine le temps de redresser la mienne, le type s'est collé à moi, son aile avant gauche contre mon aile arrière droite, les voitures se cognent, ça fait vibrer la carrosserie. Je gueule, je ne comprends pas ce qu'il veut, j'ai dû lui couper la route sans faire exprès et ça l'a énervé, ça klaxonne autour de moi, je regarde dans mon rétro, je vois la conductrice derrière moi qui est témoin de ce qui m'arrive, et m'indique de me mettre à gauche pour me dégager, elle a un haussement d'épaule qui pourrait vouloir dire « on ne peut rien contre les cons ». Je vérifie à gauche, voit un espace assez grand pour que je m'y faufile, braque soudainement, je maitrise bien mon véhicule, m'insère sans peine, l’auto-tamponneuse me double par la droite en me klaxonnant, j'essaie de voir sa plaque d'immatriculation, mais il va trop vite. Il faut que je sorte vite du périphérique, mes mains sont moites, et le moindre mouvement de voiture me fait sursauter. Je me cale sur la file de droite après avoir passé la porte de la Villette, l'album de Lhasa vient de se terminer. Le trafic est beaucoup plus dense, soudainement. Je double quelques voitures par la droite, pas le choix, la file du milieu est bloquée. Je respire un peu, jette un coup d'oeil machinal à mon rétroviseur intérieur. Une voiture grise est derrière moi, très près. Je ne vois pas la personne qui conduit, à cause du pare-soleil. Je ne sais pas pourquoi, mais je suis certaine que c'est mauvais signe, et ça ne loupe pas : la voiture me rentre dedans. La secousse est violente, malgré notre vitesse assez limitée. J'essaie de garder mon calme, de me convaincre que l'autre a fait une erreur d'inattention, mais ça recommence. Mon cœur s'emballe. Encore un coup, mais cette fois l'autre ne se contente pas d'un choc, il ou elle essaie de pousser ma bagnole avec la sienne, je tente de réduire la poussée en appuyant sur le frein, nos voitures font un bruit affreux, les klaxons fusent. Je repère la sortie, freine encore plus fort pour que la voiture de devant prenne de l'avance, les conducteurs de la file d'à côté n'osent pas s'insérer, ils voient bien que ça se passe moyen ici. Brutalement, j'arrête de freiner et accélère, ça me décolle de la voiture folle, qui a un soubresaut, l'autre a dû être surpris et piler, je fonce et au dernier moment braque à droite et m'enfuis par la porte de la Chapelle, sans que l'autre ait pu me suivre. J'entre dans Paris, en sueur, les mains crispées, mais fière d'avoir réussi mon coup. 
 
***
Rodrigue
18:41
Elle m'a échappé en rentrant dans Paris, la garce. J'étais en train de m'amuser à essayer de la foutre dans le mur, histoire de la réveiller un peu, quand cette pute a pris Porte de la Chapelle après m'avoir maintenu sur la voie de droite. Elle l'a joué fine, ça me met hors de moi. Des connards continuent de me klaxonner, j'ai jamais eu autant de témoins de mon côté mauvais perdant. Ces imbéciles ont dû se dire que c'était un règlement de compte de gangs, avec la banlieue et tout ça, ces abrutis de Parisiens pensent qu'il n'y a que ça qui existe. Ils doivent faire dans leur froc, les cons, quand ils prennent le périph, à être si proche des banlieues de sauvages, à deux doigts du Bronx... Ils me font marrer, autant d'un côté que de l'autre, complètement coupés des réalités. Ah ça, qu'un mec veuille venger son honneur saccagé par une pute, tu peux parier qu'ils trouveraient ça vintage, du bon côté de ce putain de boulevard. De l'autre, ils comprendraient bien, ils feraient juste les choses avec des méthodes que j'approuve pas. Je crois pas que tout un groupe doive morfler pour les erreur d'une connasse, je suis plus individualiste que ça. Enfin, c'est une question de culture... Je me calme, je prends le temps de me calmer plutôt, et sors porte de Clichy. Je continue sur l'avenue de Clichy, le soir tombe. Je connais un peu le quartier, il y a un parc pas loin avec des nouvelles constructions, ça avait été une sortie pendant un séminaire, va savoir en quoi ça pouvait nous concerner, vu qu'on bosse dans les surgelés, mais toujours est-il on avait visité ce merdier. C'était plutôt prometteur, pour les riches... Je tourne aux bons endroits, j'ai un sens de l'orientation affuté, et trouve une place dans un parking souterrain devant le parc, parce que j'ai de la chatte. Je sors de la bagnole, faut que je mange un bout, je sais qu'il y a une place pas bien loin avec des restaurants sympa, et j'ai les poches pleines d'un fric inattendu. Je traverse le petit parc qui est en face du grand, ça va bientôt fermer, un gardien siffle à tout rompre, ça n'affole ni les canards ni les oies qui font leur vie dans la petite rivière centrale, ils ont l'habitude. Je sors du square de l'autre côté, tombe sur la place avec l'église blanche un peu cubique. C'est mignon ici, on croirait un endroit du sud. Je m'installe dans une brasserie qui fait l'angle entre le square et la place. C'est cher, les serveurs ne sont pas très agréables, mais ça me va bien, ça m'autorise à être désagréable en retour, c'est comme un terrain d'entente. Je mange comme un roi, le cuisinier sait y faire, et c'est tout ce qu'on demande à un resto, non ? 
Je sors du restaurant deux heures plus tard, j'ai pris le temps de plusieurs digestifs. Je descends la rue Legendre, et m'arrête à chaque bar pour boire un coup. Personne ne cherche à me parler, dans aucun bar, parce qu'il n'y a que des bobos ici, et que je fais en sorte que ça se sente que je fréquente pas ce type de gars. Ils parlent fort, ils rient fort, ils pensent des trucs convenables et ils font chier tout le monde. Il y a beaucoup de bars dans cette rue, je finis ma tournée à 23h et quelques, complètement torché. Je marche au hasard des rues pour me remettre d'aplomb, il va falloir que je trouve un hôtel. J'ai vidé une poche, il m'en reste trois, les vestes d'homme c'est bien pour ça, y a de quoi se trimballer avec son barda... Je suis sur la rue Cardinet, pas loin d'où j'ai laissé ma bagnole. Je me rappelle qu'après le pont, il y a un hôtel trois étoiles qui m'avait bien plu, là où on avait été hébergés pour le séminaire avec la visite du parc. C'est là que je vais dormir, parce qu'il n'y a pas de raison... Même sans le fric de l'aire d'autoroute, je pourrais me le payer, parce que de toute façon, maintenant, mon salaire, c'est rien que pour moi. Je lui en file un tiers pour le moment, mais ça durera pas, je vais y mettre un terme avant même qu'un juge ait le temps de jeter un coup d'oeil aux papiers. C'est marrant, j'avais pas pensé à elle de la soirée. J'ai passé mes bières à penser à ce que j'allais faire de mon salaire une fois que j'en aurai la totalité pour moi tout seul, à penser aux vacances avec Isabelle, Samuel et les petiots, à ce qu'ils allaient être là pour moi parce qu'ils savent ce que c'est que la famille, à ce que je vais être comme un coq en pâte le temps de m'en remettre, parce que je prendrai le temps de m'en remettre de ce merdier. Après, je trouverai bien une mignonne qui voudra de moi et avec qui je pourrai commencer sur des bonnes bases, une femme bien qui croira aux mêmes choses que moi. Une vie facile, saine. Avec de la chance, j'aurais des jumeaux aussi. Oh putain... Ça c'est l'alcool qui me joue des tours, ou c'est un coup de bol incroyable... Juste devant moi, la Twingo d'Isis est garée, comme si elle m'attendait. Elle est bien cabossée, le pare-choc est embouti, le pare-bride fissuré, le toit en a pris un coup avec les décharges, les ailes ont morflé aussi, et ça c'est le fruit de mon travail. Je rigole comme un con. Je m'approche de la fenêtre côté conducteur, et découvre Isis, les yeux mis-clos. Elle a la tronche défaite. Putain il y a quelqu'un à côté d'elle, qui a l'air de somnoler aussi... 
 
***
Isis
18:54
Rue de la Chapelle, il est bientôt 19h et le jour est presque passé à la nuit. Je roule doucement, en écarquillant les yeux. Ce n'est pas du tout ce que j'imaginais, je ne dois pas être dans un quartier représentatif. C'est assez triste, niveau architecture je veux dire, la route est large, les néons indiquent des kebabs, les tabacs et des brasseries de quartier, les personnes sur les trottoirs sont plus souvent noires et arabes que blanches, des jeunes gens sont assis sur des scooters et discutent en fumant, peu de jeunes femmes. Les gens fument beaucoup. A un moment, je croise une église ou plutôt ce qui semble être deux églises collées et sans clocher, quand la rue devient Marx Dormoy, je ralentis, ouvre la fenêtre et prends une photo.
Rodrigue et moi nous sommes mariés à la mairie et dans la plus grande église de la petite ville que nous avons habité depuis. Cette petite ville est celle de naissance de Rodrigue, je venais d'un village à côté. En plus d'une mairie et de deux églises, nous avons des écoles maternelles et primaires, deux collèges, un lycée, une bibliothèque, une piscine, un cinéma avec 5 salles, trois hypermarchés, deux magasins discount, des zones commerciales attenantes aux hypermarchés, chacune égrainant un choix de magasins de vêtements, de bricolage, de sports, d'high-tech et de culture. Les routes de la ville sont sûres et régulièrement refaites, les ronds-points plus nombreux que les feux tricolores, les trottoirs sont propres, la ville est fleurie, les lampadaires qui éclairent toutes les rues restent allumés  la nuit. Le jour du mariage, je portais une robe blanche que ma tante et une amie dont j'ai perdu la trace avaient choisie avec moi. Elles avaient insisté pour que Rodrigue ne la voie pas, alors j'avais fait en sorte de le laisser dans l'ignorance. Quand je lui avais dit que j'étais obligée par ma tante et mon amie de ne rien lui dévoiler de ma tenue, il m'avait regardée et m'avait dit le plus sérieusement du monde que c'était normal, sans ça, à quoi bon se marier ? J'avais ri, persuadée qu'il plaisantait. La robe était simple, sans traîne ni voile. Style empire, bretelles brodées, la taille très haute marquée par trois rangées de perles, le tissu froncé qui touchait presque le sol, et ne laissait pas voir mes escarpins. Mes cheveux étaient remontés dans une couronne de fleurs blanches et parme. Le maquillage était léger, le parfum très doux. Je m'étais sentie belle. J'avais été conduite à la mairie par ma tante, et y avais rejoint Rodrigue. Il aurait pu aller à un enterrement habillé comme ça, en costume noir sur chemise blanche, sans cravate. Je l'avais trouvé très beau, et avais pris une fleur dans le bouquet qu'une gamine que je finirais par détester m'avait donné, pour la piquer dans sa veste. L'assemblée avait trouvé le geste attendrissant et l'avait fait savoir, nous avions légèrement rougi, puis nous étions retournés vers le maire, qui avait expédié l'affaire avec un grand sourire. Nous avions eu un stylo de la mairie en cadeau. Le livret de famille avait une couverture vert bouteille, plastifiée. Ensuite, la cérémonie à l'église avait été presqu'aussi rapide. Nous étions rentrés sur le deuxième mouvement de la Petite Musique de Nuit de Mozart. C'était très joli. Le prêtre était très aimable et pas trop vieux. Les alliances n'avaient pas été perdues et nous allaient bien, le gamin qui les apportait (et que j'allais détester plus tard aussi) n'était pas tombé, et Rodrigue et moi avions fait de notre mieux pour chanter avec le prêtre les cantiques. Ma tante avait lu un texte de Saint-Paul, la mère de Rodrigue un de Saint-Matthieu. A la fin, nous étions sortis sur la Marche Nuptiale de Mendelssohn, le soleil brillait et les invités avaient jeté des pétales de fleurs à notre passage. Quelqu'un frappe au carreau de la portière côté passager. Je sursaute, fais tomber le téléphone à mes pieds, regarde et vois un jeune homme noir, qui me demande de baisser la vitre. Il veut sûrement de l'argent, je lui fais signe que je n'ai rien, et commence à accélérer, mais un de feu de signalisation me bloque une centaine de mètres plus loin. Je regarde dans le rétroviseur, et le vois qui court vers moi. Mes doigts se crispent sur le volant, je plisse les yeux et envoie des ordres au feu pour qu'il passe au vert. Le gars arrive à ma hauteur et tape à nouveau au carreau. Il me fait à nouveau signe de baisser ma vitre. Je le regarde, fais non avec la tête en essayant de lui faire comprendre que je suis désolée. En même temps j'ai de la monnaie, je pourrais la lui donner, mais maintenant ça ne paraîtrait pas spontané, et... il frappe encore. Il ne lâche rien le type. Il crie pour que je l'entende, mais je n'entends pas bien. Je ne sais pas quoi faire. Il a planté son regard dans le mien, et le fait d'être dans la bagnole ne me protège pas assez pour que j'arrive à être dédaigneuse. Un klaxon retentit, je sursaute à nouveau, regarde le feu, qui est vert, mais je ne peux pas démarrer, je ne voudrais pas bousculer le gars avec la voiture alors sans réfléchir, je déverrouille la portière et lui dis de monter, ce qu'il fait après une petite seconde d'hésitation à laquelle un furieux coup de klaxon met fin. À peine a-t-il fermé la portière que je bloque ma respiration et démarre en trombe. Je regrette déjà. Je le regarde du coin de l'oeil mettre sa ceinture. Je recommence à respirer, précautionneusement. Il est très clair que s'il frappe comme ça aux carreaux c'est parce qu'il est à la rue, et que s'il est à la rue, il sent mauvais. Il doit avoir entre 25 et 30 ans, pas plus, les cheveux très courts, joues glabres. Je sens qu'il me jette des coups d'oeil aussi, il semble aussi surpris que moi de se retrouver là. Je me détends un peu en voyant qu'il est sur ses gardes, et en oublie de respirer avec précaution pour ne pas être gênée par l'odeur de crasse qu'il doit dégager. Sans rien dire, on arrive au métro la Chapelle, et il semble que contrairement à mes attentes, il ne pue pas. Machinalement, je prends à gauche, je veux paraître sûre de moi. Je suis étonnée de cette absence d'odeur de crasse, alors j'inspire profondément, pour être certaine que mon nez capte toutes les odeurs de l'habitacle, mais rien, une légère odeur de sueur, peut-être, et encore pour un peu c'est la mienne. Il va croire que je le kidnappe et que j'ai une insuffisance respiratoire. Autant lui faire un peu peur, des fois qu'il ait eu l'intention de me mettre une branlée pour me prendre mes sous. Une fois passé le pont au-dessus des voies ferrés, je repère un parking souterrain, et m'y engouffre. Il y a des places libres dès le deuxième niveau, je m'y gare et coupe le contact. Je pousse un profond soupir, et d'un coup je me souviens du soupir qu'a poussé le mec à la carabine avant de me tirer dessus la première fois, et ça m'effraie. Je tourne la tête vers lui. Il regarde en face de lui, la bouche fermée. Les muscles de sa mâchoire saillent à travers sa peau, il va se faire mal à serrer les dents si fort. Il respire par le nez, ses narines se dilatent quand il expulse l'air. Il fait du bruit. Ses sourcils sont proches de ses yeux, ça lui donne quelque chose de dur, son front très grand, ses cheveux implantés haut. Je baisse le regard, et vois qu'il porte une veste de jogging noire avec des bandes blanches, un jean foncé. La veste est fermée jusqu'en haut, je ne vois pas son cou. Ses mains sont posées sur ses jambes, en deux poings contractés. 
−Comment tu t'appelles ?
−Pourquoi est-ce que vous m'avez fait monter dans la voiture ? Pourquoi est-ce que vous m'avez emmené ici ?
Il me vouvoie et je l'ai tutoyé. Il a la voix grave, et un accent. Je ne sais pas reconnaître les accents, je ne sais pas dire d'où viennent les gens selon l'accent qu'ils ont, et je ne veux pas lui demander d'où il vient, ce serait malpoli.
−Tu ne veux pas me dire comment tu t'appelles ? Moi, c'est Isis.
−Isis... Pourquoi est-ce vous m'avez emmené ici Isis ?
−Je... Je n'en sais rien. Je n'ai pas réfléchi, je ne comprenais pas pourquoi tu ne me lâchais pas, alors...
−Je m'appelle Isaac. Je voulais vous dire que votre phare à l'arrière est cassé.
Il m'a coupé la parole. Il ne me regarde toujours pas, mais s'est un peu détendu. J'ai la sensation que je l'aime bien, c'est étonnant, je le regarde comme si je le connaissais déjà.
−Ok, Isaac. Merci. Tu as faim ? Moi j'ai faim. Tu connais le quartier ? Tu connais un restaurant ?
−J'ai faim, mais je ne vais pas au restaurant.
−Même si je t'invite ?
Mouché ! Il tourne la tête vers moi. Il essaie de garder un air suspicieux, mais je vois bien que derrière les sourcils froncés et la bouche pincée, ma proposition le fait marrer.
Il me lance, comme un défi :
−Pourquoi tu ferais ça ?
−Parce que j'ai écrasé un type qui voulait me tuer et qu'il faut absolument que je le raconte à quelqu'un.
Ma franchise nous surprend tous les deux. Je baisse les yeux comme une adolescente américaine. Ça m'énerve d'attendre qu'il me donne son accord. Je récupère mon téléphone, le porte-cartes (CB, permis, carte d'identité, cartes de fidélité) dans la boîte à gants. Je sens qu'il essaie de se coller à son siège que nous ne nous touchions pas. Je mets les deux éléments dans la poche de mon pantalon,  sors de la voiture, ferme la porte, et fais le tour pour ouvrir la portière arrière gauche. Je ne regarde pas à l'intérieur de la voiture ce que fais Isaac. Il faut prétendre que je m'en fous. J'attrape mon blouson, referme la portière, et me regarde dans le reflet de la vitre : j'ai les cheveux en vrac, la tronche un peu défaite, presque intimidante. Je me fais l'impression d'une guerrière qui a morflé, mais pas assez pour avoir envie que ça s'arrête. Je commence à marcher vers les escaliers, en chantonnant. Il faut peu de temps pour que résonnent le claquement de sa portière et ses pas qui me suivent. Sans me retourner, je vise à l'à-peu-près avec la clé et verrouille la voiture. Isaac me rejoint aux escaliers, et me tient la porte. Nous montons les deux étages sans rien dire, et arrivés sur la rue, il me fait signe de le suivre. Nous arrivons sur la place Stalingrad, je le sais parce que je demande où on est et qu'il me le dit. Je prends le temps de regarder le bâtiment rond et blanc sur ma droite qui domine la place, la terrasse foutraque qui l'entoure, avec des lampions. En face de moi, la place en elle même, sur les contours de laquelle beaucoup de gens sont assis, fument, boivent. Il fait bon pour un mois d'octobre, c'est la fin de l'été indien, j'ai entendu hier à la météo que ça allait se dégrader dans les jours à venir. La météo... Tous les soirs, il fallait absolument que je regarde la météo. Pas juste moi, mais tout le monde, dans mon entourage, regardait la météo. Comme si ça changeait quelque chose de savoir... Sur ma gauche, il y a une fontaine qui ne fonctionne pas, et ensuite, plus loin, un canal. Je m'avance vers l'eau, et découvre la beauté du site. Je n'ai jamais vu un endroit comme ça. On dirait une photographie pour un magazine de tourisme. L'eau est calme, le canal est large, de chaque côté s'alignent des lampadaires qui diffusent une lumière jaunâtre, on y voit loin, deux cinémas se font face, tout en verre et lumières, qui se reflètent dans l'eau. C'est à la fois vivant et arrêté, harmonieux et bizarrement assemblé. Isaac se plante à côté de moi. J'inspire à fond, l'air ne sent rien de particulier, je m'étais attendue à une lourdeur, un truc de la pollution, mais non, ça ne sent rien. Il y a le bruit des voitures. Et le voix d'Isaac, feutrée comme pour ne rien casser du moment :
−J'ai eu le temps de voir un peu Paris, et ici, c'est l'endroit que je préfère.
−Je crois que j'aimerais quand même voir ce qu'on voit dans les films...
−Si tu veux je te montrerais.
Je me retourne vers lui, il me sourit. Quelque chose se détend chez lui, en même temps que quelque chose s'allège chez moi. Je désigne un bistro qui longe le quai, il hoche la tête, nous nous y installons. Les tables sont rouges et grises, ainsi que les chaises. Nous sommes en fond de salle et silencieux. Le serveur, une vingtaine d'années, blanc, très fin et très grand, nous donne les cartes et demande si on souhaite commencer par un apéritif. Isaac m'interroge du regard, je me commande un demi pour lui signifier que la voie est libre, il prend la même chose. Le garçon revient avec nos commandes, je remarque qu'il ne suit pas trop avec le reste de l'équipe, beaucoup moins guindé que lui. Isaac choisit un hamburger, et moi un magret de canard. Nous ne disons rien tant que les plats ne sont pas arrivés. Ce n'est pas tant que nous ne savons pas quoi nous dire, mais j'ai l'impression que de son côté comme du mien, le besoin se ressent de parler sans être interrompus, et discrètement. Un peu comme des mafieux, ou des gens sur écoute. Un truc exceptionnel. Les plats arrivent, on attaque les premières bouchées comme des affamés, ce qu'Isaac a l'air d'être réellement, puis nous nous calmons, et je commence à lui expliquer ce qui m'est arrivé.
***
David, je l'ai rencontré à la sortie de l'école. J'allais y chercher Luke et Leïa, on était mi-septembre. Je ne l'avais jamais vu. Pas plus beau que ça, une petite quarantaine, un peu dégarni, assez grand, les yeux noirs, teint hâlé. Il aurait pu être Grec, mais non. Il venait de la région parisienne, l'avait fuie à la suite de son divorce. Il avait la garde de son fils, un des quinze Enzo que contenait l'école, six ans. On s'est rapproché sans trop savoir comment, en discutant sûrement. Je m'étais sentie à l'aise. Je faisais des blagues sur les prénoms de mon neveu et ma nièce, ça le faisait rire. Je me retrouvais un peu comme j'avais pu être à 16 ou 17 ans, directe, drôle. C'est moi qui ai pris les devants, ça ne pouvait pas être autrement. David était en train de lancer son entreprise de quelque chose, je ne lui ai jamais vraiment demandé, il n'avait pas vraiment de contraintes horaires. Je lui ai dit un soir après avoir filé leur goûter aux jumeaux qu'il serait avisé de me donner son adresse, pour que je le rejoigne le lendemain en début d'après-midi pour baiser. Il m'avait dit que j'avais un comportement dangereux, l'air mi-figue mi-raisin, et avait tourné les talons. J'essayais de rester digne, mais j'étais ébranlée. Je pensais que c'était dans la poche, il semblait bonne pâte et potentiellement bon au lit, et Dieu seul sait pourquoi, j'avais besoin d'un mec de ce genre. Enfin, Dieu n'est pas vraiment le seul à savoir pourquoi. Rodrigue avait passé une semaine hors de la maison cet été, avec une fille rencontrée sur internet. Il me l'avait dit. Il m'avait envoyé des sms, pour que je ne m'inquiète pas. Et quand il était rentré, il m'avait embrassé sur la tempe, en disant : « Tu vois, je suis revenu. Parce que tu es mon foyer, Isis. » C'est sûrement à ce moment-là que j'ai décidé, en tout cas qu'a germé ma décision : il fallait que je sache si j'étais encore vivante. J'allais retourner à ma Twingo où m'attendaient les deux mioches avec du chocolat plein la bouche, quand le petit Enzo avait couru vers moi en me tendant un papier. Il n'avait rien dit, il avait attendu que je prenne le papier et avait mis son index en travers de sa bouche, avec un petit sourire. C'était d'une lâcheté... Mais au moins, j'avais son adresse. Le lendemain, je m'y pointais. J'aurais cru avoir un instant de doute, un remord, une sensation quelconque, quelque chose qui aurait avoir avec la culpabilité, mais rien. Je sonnai, il m'ouvrit, m'invita à l'intérieur, et alors qu'il commençait à vouloir échanger des politesses, je lui dis : « Je ne cherche pas à tomber amoureuse. J'ai juste besoin de baiser. Mon mari ne veut jamais me baiser, à moi il me fait l'amour parfois, parce que je suis sa femme, et que baiser, c'est réservé à celles qui ne sont pas à lui. » Alors, il s'était exécuté. Par la suite, on s'était revu six fois, toujours sur le même procédé, en baisant au moins deux fois à chaque rendez-vous, avec un café et quelques gâteaux entretemps. David m'intriguait peu, il était bien fait, attentionné sans trop l'être, il semblait fasciné par ma jouissance. Et il n'avait pas peur de me manquer de respect en me prenant par derrière, ou en me jouissant au visage. Il n'avait pas peur de perdre la face en se faisant chevaucher et en me laissant conduire le carosse. Mais il semblait triste, toujours, quand je partais. Il aurait voulu plus, sûrement. Ou il aurait voulu différent, je n'en sais rien. Que je sois moins froide. Il se plaignait que je jouais un rôle, que je faisais tout pour qu'il ne me voit pas. Parce que c'est exactement ce que je voulais : apparaître différente aux yeux de quelqu'un. Opaque, mystérieuse, pleine de potentialités, surprenante. Je ne voulais pas qu'il puisse lire à travers moi. Quand, pendant une pause entre deux ébats, il m'avait dit : « tu sais, Isis, ce n'est pas la peine d'en faire autant pour me plaire, tu me plais beaucoup en étant toi-même », j'ai compris que c'était foutu. Je l'ai revu une dernière fois après ça – il y a six jours en fait, mais tout me paraît si loin d'ici – en lui annonçant dès mon entrée qu'il avait intérêt d'en profiter, parce que ça ne se reproduirait plus. Il avait essayé de faire machine arrière, il n'est pas débile, il avait bien vu qu'il m'avait vexée, il voulait s'expliquer, mais je lui demandai de me baiser aussi fort qu'il voulait être pardonné. Il y a mis tout son cœur. La journée qui a suivi, je la passais à regarder la télévision en espérant que mon cerveau en fonde. A l'école, au moment de récupérer Luke et Leïa, David m'a regardée de loin avec un air pataud, et ça m'a percé le cœur. Pas parce qu'il me faisait de la peine, plutôt parce que je me rendais compte que ma vie se résumerait certainement à ce genre d'aventure ridicule, engluée dans une misère émotionnelle tiède et vaguement odorante. 
***
Isaac m'a écoutée jusqu'au bout, sans m'interrompre, puis a pris son tour de parole. Je me cale dans le fond de mon siège pour l'écouter, comme a fait Eddie tout à l'heure avec moi, comme vient de le faire Isaac pendant les 20 dernières mintues. C'est une chorégraphie en deux temps, deux mouvements. 
Il est arrivé à Paris il y a deux mois, et dort la plupart du temps avec d'autres, dans des tentes, sous le métro de la ligne 2, entre La Chapelle et Stalingrad. Le temps est long, les jours s'étalent inutiles, et il ne parle pas à grand monde. Parfois il fait la manche, et essaye de discuter avec des gens dans la rue, mais ça fonctionne peu. Parler avec les autres, celles et ceux qui sont dans la même situation que lui, le plonge dans une espèce de trou sans fond, parce que tout ce qui est dit est plombé, tout est affreux, tout est triste. Et les gens qui vivent là, qui ont un toit, ne veulent pas trop lui parler, si ce n'est les personnes qui viennent aider, mais ce ne sont pas des discussions, ce sont des entretiens. De toute manière, il ne peut pas leur raconter son histoire. Elle est trop différente de celles des autres, ils lui diraient qu'ils ne peuvent rien faire pour lui, ils essaieraient de le convaincre de retourner chez lui, ce qui n'est pas envisageable. Il m'explique qu'il a rencontré pas mal de gens qui ont fui l'Érythrée, par exemple, et qui ont vraiment besoin d'aide, et je n'ose pas lui dire que je ne sais pas où c'est. Il parle de la dictature, il parle du service militaire qui peut s'étendre à l'infini. Il parle de tortures, de cachots, d'exécutions. Il m'explique tout ça à la manière d'un journaliste, avec une certaine hauteur. Il voudrait écrire là-dessus, un livre, quelque chose, faire un film peut-être, plus tard, quand il serait remis sur pieds. Ces gens expérimentent l'enfer, il me dit. Il a recueilli un témoignage, en l'enregistrant sur son téléphone, il me le fera écouter. Je suis surprise qu'il ait un téléphone, il me dit qu'il a dû mal à trouver des endroits pour le recharger. Le gars qui a témoigné s'appelle Biniam, un activiste, et un des seuls à parler Français, ce qui a aidé. Isaac ne parle que Français et Anglais, ce qui m'étonne aussi, mais je ne dis rien. Il a appris grâce à Biniam ce qui arrive à beaucoup d’Érythréens qui fuient : ils se font enlever à la frontière soudanaise, puis sont revendus dans le Sinaï, où ils sont torturés le téléphone allumé, pour que leur famille puisse entendre leurs hurlements et accepte de payer la rançon. Ça s'appelle le commerce d'Africains. Il s'étonne que les journaux ici en parlent si peu. Il me parle de la Syrie aussi, de ce qui est en train de se passer, de ce qui arrive. Il a l'air de quelqu'un qui a eu une révélation il y a peu, quelqu'un de traumatisé qui essaie de donner forme à ce qu'il vit comme il peut. Au bout d'un moment, Isaac change de sujet, pour me parler d'avant, quand il était amoureux, avant Paris et les tentes sous le métro. Il dit « la personne avec qui j'étais ». Il dit qu'ils devaient se marier, vivre heureux ici, qu'il rêvait de se promener avec elle sur les quais de Seine et admirer l'ondulation de la lumière sur son visage. Mais ça ne s'est pas passé comme ça.
Isaac s'arrête là dans son histoire. Il ne m'a pas dit le nom de son amoureuse, et je n'ose pas le lui demander. Il ne me dit pas d'où il vient, ni pourquoi il estime qu'il mérite moins d'aide qu'un Erythréen et je n'ose pas le lui demander. Il me propose d'aller voir la Seine et le Paris des photographies maintenant. Bien sûr que je veux. La bière et la nourriture m'ont fait du bien. Parler et écouter parler m'en ont fait encore plus. Je suis sereine. Le serveur vient nous proposer des desserts, nous refusons, je lui demande l'addition. Le temps qu'il arrive et qu'Isaac aille aux toilettes, je cherche un lieu où dormir cette nuit sur mon smartphone. Les hôtels sont trop chers pour y rester longtemps. Sur Airbnb, je finis pas trouver un deux pièces disponible à partir de demain matin, dans le quartier des Batignolles, pour une semaine. Je conclus l'affaire, la jeune fille est ravie, elle désespérait de trouver quelqu'un, elle part rejoindre sa sœur qui vit à Majorque, le rendez-vous est fixé à 7h pour la remise des clés, elle est désolée, elle sait que ça fait tôt, mais son avion est à 10h30.
***
Après avoir récupéré la voiture, qui est décidément en mauvais état, et nous être garés sur une place de livraison, dans le centre, nous avons marché jusqu'au Pont Neuf, en silence. Il fait froid, mais ça n'est pas désagréable. J'ai trouvé un tabac ouvert. Je n'ai pas fumé depuis ce midi, et cette fois-ci le goût ne me dérange pas, au contraire, ça fait un bien fou. La vue est magnifique. Les lumières, les bâtiments... Il y a quelque chose de tellement doux, de tellement respectueux des masses, des courbes, des énergies. Je fume et propose à chaque fois une cigarette à Isaac, qui finit par accepter. Il sourit en la fumant, me regarde en plissant les yeux. 
−Je suis heureuse de t'avoir rencontré, tu sais.
Ça m'est sorti d'un coup, et c'est comme si je l'avais hurlé. J'ai l'impression que les passants se sont arrêtés, étonnés par cette déclaration, mais rien. Isaac se tait, il me regarde. Il tremble un peu. Je lui propose de profiter de mon plan d'appartement. 
−Je ne veux pas que tu t'imagines des choses Isis. Il ne faut pas que tu m'aides pour te détourner de tes propres problèmes.
−Tu peux aussi aller te faire foutre tu sais.
On finit notre clope en silence. Je surveille du coin de l'oeil ses mouvements, à l'affût, et remarque l'instant, quand il prend la décision de rester. C'est très clair, après un petit vacillement de gauche à droite, à peine perceptible, le moment où le corps s'immobilise, le léger soupir qui s'en suit. Je ne le dis pas, mais je suis contente. On retourne à la voiture, puis roulons vers l'adresse indiquée par la jeune fille. On ne peut pas dire qu'on forme un couple très bavard, vu comme il sert la mâchoire ça doit être douloureux pour lui d'ouvrir la bouche pour parler, et moi je n'ai jamais été d'humeur badine, dans le fond. On a l'air concentré et buté de deux gangsters à la manque, ça me plait bien. Je trouve une place à proximité, l'appartement est face à ce qui semble être un grand parc. Les portières sont verrouillées, les vitres à peines baissées, pour qu'un peu d'air filtre, les sièges allongés au maximum, on fait tous les deux semblant de s'endormir. Je ne sais pas combien de temps se passe, j'écoute la respiration d'Isaac en essayant d'être témoin du moment où il sombrera réellement dans le sommeil. J'ai les yeux clos, il fait bon dans la voiture, l'odeur est agréable. C'est la première fois que je dors dans une voiture. J'essaie de faire le point sur cette journée, et je n'y arrive pas. Je voudrais fumer un joint... Tout me semble déjà très loin. Je constate que je n'ai plus peur, et ce qui m'oblige à avouer que j'ai eu peur. Je ne sais pas si les gendarmes ont commencé une enquête sur la mort du vieux avec sa carabine. Je ne sais même pas s'il est mort, ni si les gendarmes l'ont découvert, ni même si c'est la gendarmerie ou la police qui va s'en occuper. Est-ce qu'ils estimeront que c'est la fin d'une enquête rapide, à savoir qu'ils auront trouvé le coupable de trois autres meurtres, et qu'importe comment il s'est retrouvé dans cet état ? Est-ce que la peinture de ma Twingo, ou les traces de mes pneus pourront les amener jusqu'à moi ? Est-ce qu'ils ont les moyens de remonter jusqu'à moi ? Est-ce que cette journée fait vraiment partie de ma vie ? Est-ce que j'ai vraiment tué quelqu'un qui voulait me tuer ? Est-ce que c'est Rodrigue qui regarde au carreau de ma voiture ? Est-ce.. ? Putain ! Putain de merde ! Mon cœur part dans tous les sens, j'ai le souffle court, le front soudain inondé. Sans en avoir conscience, j'avais ouvert les yeux et regardé vers la rue, et à ce moment-là, un type qui ressemble trait pour trait à Rodrigue s'est penché et a regardé par le carreau de la fenêtre. Mon cerveau tourne à la vitesse de la lumière. Ça ne peut pas être lui, ça ne peut pas être quelqu'un d'autre que lui. J'ai hurlé en le voyant, il a pris ses jambes à son cou. C'est bien sa voiture, alors, que j'ai vue sur le parking de l'aire d'autoroute quand la caissière se faisait tuer, c'est bien sa voiture que j'ai vue après avoir renversé le vieux au fusil, c'est bien sa voiture, encore, qui a failli me rentrer dedans sur le périphérique et que j'ai semée en entrant dans Paris. Oh putain ! Je sors  précipitamment, et le voit courir au loin.
 
***
Rodrigue
23:43
Qu'est-ce que c'est que ce bordel ? Un cri jaillit de l'intérieur de la caisse, je sursaute, Isis s'est réveillée et m'a vu, merde, j'ai le cœur qui a failli se décrocher, elle est en train de s'agiter à l'intérieur, le type à côté d'elle bouge aussi, ils vont sortir de la bagnole, je suis dans un trop sale état pour une confrontation, je me mets à courir comme un dératé, de toutes mes forces, à en perdre le souffle. Elle hurle quelque chose derrière moi. Chaque foulée me demande une énergie de dingue, je sens mes muscles pousser des cris aigus, mes poumons s'enflammer, mon cœur menacer d'abandonner la partie, je n'entends vite plus rien que le son de mon sang qui pulse dans mes tympans. Arrivé au milieu du pont Cardinet, je tombe à genoux, à bout de tout. J'ai l'estomac au niveau des oreilles, le cœur dans les talons. Une vague de gerbe m'envahit, j'ai le temps de me pencher vers le caniveau avant de vomir. Des passants changent de trottoir. Je les insulte avec du vomi dans la bouche, mes yeux pleurent de douleur, mon œsophage s'enflamme aussi. Il me faut quelques minutes pour me remettre. J'ai eu une peur bleue, et irrationnelle. J'ai cru qu'elle allait m'en foutre une, elle a eu l'air tellement furieux, je ne l'ai jamais vue comme ça. J'ai eu peur comme un mioche, c'est ridicule. Au pire, elle m'aurait mis une baffe, c'est ce que les femmes font quand elles sont hors d'elle. Elles mettent des baffes, et c'est pas quelque chose que je ne peux pas encaisser. Je me relève, me frotte le visage, et me dirige vers mon hôtel, rasséréné, et un peu dessoûlé. 
 
***
 
 
Isis
23:44
Je hurle à nouveau : « Enculé ! Enculé ! », et sens des bras qui m'entourent, une voix chaude qui me dit de venir. Isaac ferme la voiture à clé, et m'entraine avec lui. Je me concentre sur l'aisance qui se dégage de ses mouvements, et essaie d'arrêter de trembler.
Nous traversons la rue sans regarder ni à gauche, ni à droite, pas la peine. Il y a le parc, plongé dans le noir en face de nous. J'essaie de rester concentrée sur le corps d'Isaac qui englobe le mien, mais je n’arrive pas à contrôler les pulsions qui veulent me faire fuir, me faire courir après Rodrigue. À chaque velléité de partir à sa poursuite, de le retrouver et laisser ma rage lui exploser le corps, Isaac resserre un peu son étreinte. Une esplanade avant la grille du parc, avec des bancs autour desquels des jeunes gens sont réunis, surtout des garçons, parlent fort, fument, font des figures avec des vélos. Ils ne nous jettent pas un coup d'oeil. Nous escaladons la grille, Isaac me force à passer la première pour être sûr que je ne m'enfuis pas pendant qu'il grimpe. J'atterris sur une pente raide couverte de buissons que je dévale tant bien que mal pour remonter de l'autre côté. Le changement d'espace joue sur ma fébrilité, m'apaise un peu. Nous nous installons sur un banc et écoutons les bruits de celles et ceux qui dorment dans le parc. Ma respiration se calme, le flot de larmes aussi. Je déteste ce que ça signifie, d'avoir vu Rodrigue ici, qu'il ait fait tout ça, qu'il ne m'ait pas lâchée. Je déteste devoir me battre contre lui. Je sens qu'il gagne, je sens que la résignation creuse son trou en moi, me souffle de signer n'importe quel papier, de courber l’échine le temps que ça se passe, d'accepter les conditions qu'il imposera, puisque ce sera le prix à payer pour commencer une nouvelle vie. Doucement, je dis ça à Isaac, sans le regarder. Je vais abandonner la partie, et son bras passe derrière moi, me serre les épaules. Il prend une inspiration, et lentement, en détachant les mots, avec son drôle d'accent, il me dit : « Non, ça n'est pas possible. Tu ne peux pas refuser de te battre contre lui. Ça n'aurait pas de sens de vivre une vie que tu n'aurais pas gagnée en rendant les coups. »
Au bout d'un temps indéterminé, je sors une cigarette du paquet, en tend une à Isaac, et vois qu'il pleure. Il ne cherche pas à cacher son visage, c'est la première fois que quelqu'un qui pleure me laisse le regarder. Même les enfants de ma belle-soeur ont vite pris le pli de se cacher. Isaac pleure de rage, ça se voit. Une rage qu'il ne pleure pas pour la première fois, une rage qui s'est affermie, une rage qui pleure en attendant la destruction de son objet. C'est très clair. Lentement, ses mâchoires se desserrent et il reprend son histoire là où il l'avait laissée dans le restaurant. Je l'écoute, émerveillée par son visage fin à la peau marron, strié de larmes qui font comme des rivières et coulent jusque dans sa bouche aux lèvres épaisses et roses.
 
***
Hermione
23:56
Les mains sur les genoux, immobiles parce qu'inutiles pour le moment, je m'imprègne des sons qui m'entourent, je les spatialise, très concentrée. J'aimerais entendre le bruit qui signera le début de l'attaque. Le sauna, c'est la planque idéale. Je suis toujours à la pointe, et mes accès de colère font mon piment. Le préfet le sait bien, quels que soient mes écarts de conduite comme il dit, il est obligé de faire appel à moi, je suis la seule à être capable de quelque chose dans le paysage parisien. Le reste, c'est de la volaille. Et le fait d'être sa fille, en tout cas de l'être potentiellement, le rend  encore plus coulant qu'il ne le serait sinon. Assise sur le banc de bois au fond de la cabine de sauna, lui-même installé sur la terrasse en roof-top d'un appartement gigantesque dans le 16ème, alors que la musique rythmée de la fête « brésilienne » m'arrive assourdie, je souris. Machinalement, je porte la main à mon épaule droite, et la passe sous mon chemisier, pour sentir la cicatrice. Ce n'était pas la première fois que je me prenais une balle, et ce n'est pas la seule fois que mon corps a été marqué, ça n'a rien de sentimental, c'est juste que j'aime sentir la boursouflure des cicatrices nouvelles, et qu'en les massant on les fait mieux s'intégrer au reste du corps. Je ne sais pas exactement pourquoi je n'ai pas installé de caméra, mon papa le préfet m'a proposé de me fournir un équipement sympa, et je lui ai ri au nez, aussi gentiment que je puisse le faire. Comme un réflexe d'adolescente, on te propose quelque chose et tu dis non juste parce que le mec qui te le propose se prend pour ton père. Et puis, j'aime le terrain, gagner en combattant, pas en étant fourbe. Je suis une détective un peu hors des sentiers, je n'hésite pas à me mouiller, et j'aime donner des coups. Je ne reste pas derrière à prendre des photos, c'est pour ça que je suis réputée. Parce que j'y enfonce les mains jusqu'au coude. Ce soir, en étant de la partie, je vais pouvoir être précise sur leurs agissements, pour que la prochaine fois, papa-préfet puisse faire en sorte qu'une intervention soit organisée, au bon endroit, au bon moment et de la bonne manière. Les flics et lui auront pour une fois quelques lauriers ; l'affaire n'a pas encore fuité dans la presse, personne ne se demande ce que fait la police pour le moment, ce qui va permettre à la vieille machine pleine d'arthrite d'intervenir à temps, pour une fois. Je regarde ma montre : ils ne devraient pas tarder. Les Lys Vermeil, en plus d'avoir un nom merdique, interviennent toujours à minuit, d'après les renseignements que j'ai réussi à collecter. Ils ont le sens du symbole, à un point qui en devient vulgaire. Je fais quelques mouvements pour réchauffer mes muscles, ça fait une bonne demie-heure que je suis assise ici et... La porte s'ouvre avec fracas, je sursaute, et ça me met en rogne. Je pense à toute vitesse que la porte n'est pas censée être ouverte et que d'habitude je ne sursaute jamais. Celle que je vois entrer dans le sauna et fermer le verrou me met encore plus en rogne. Elle porte un ensemble qui rappelle vaguement les couleurs du Brésil, vu que c'est le thème, mais je suis obligée d'avouer que c'est de bon goût. Ses escarpins vert bouteille vernis sont magnifiques, ses jambes galbées dans des collants noirs mènent vers un cul d'enfer parfaitement moulé par sa jupe sombre qui épouse l'arrondi de ses hanches et remonte jusqu'à la taille, les plumes d'autruche qui ornent l'encolure de son top noir lui donnent l'air de se foutre d'être splendide, ses cheveux tirés sur les côté et ramenés en fausse Iroquoise disent sans parler qu'elle est plus du genre à chevaucher qu'à attendre qu'on lui monte dessus. Ses vêtements sombres ne tranchent pas avec sa peau noire, et ça lui donne l'air de porter une combinaison, ou même d'être une créature mythologique. Kristell Corneille est resplendissante, ça me ferait saigner les lèvres si j'avais à le dire, mais pour contrebalancer, elle a l'air bien éméchée, et affolée... Je savais qu'elle était là ce soir, et ça m'avait faite marrer de savoir que des fachos allaient débarquer pour mettre la pagaille :  j'allais pouvoir regarder la petite flic se débrouiller avec un groupe de terroristes royalistes...   
Je pense à mon chemisier camel, mon pantalon noir, mes mocassins et une vague gêne me prend, ce qui m'est très désagréable d'autant que c'est tout à fait inhabituel. Elle parle à quelqu'un de l'autre côté de la porte, ça a l'air sans importance, je n'écoute pas. Elle n'a pas remarqué ma présence et avec un peu de chance elle va sortir de là avant que les fachos débarquent, ce qui m'arrangerait bien. À mon grand étonnement, j'éprouve une certaine tendresse pour elle, autant que de dégoût. Ce qui est troublant, c'est que les deux sentiments – si on peut appeler ça comme ça – naissent de la même chose : un jour elle m'a tenu tête, m'a tiré dessus pour exprimer son désaccord et accessoirement sauver la vie d'un gars, et elle avait raison. C'est la seule personne qui m'a vue me faire avoir, et ça me fout hors de moi, en même temps que ça me remplit de reconnaissance. Je déteste ce genre d’ambivalence, c'est exactement un coup à finir sur le divan d'une conne en Desigual ou d'un abruti libidineux pour tenter de répondre à des questions stupides parce qu'insolubles en dépensant une fortune et demie. 
Un cri puissant retentit à l'extérieur du sauna, mes pensées s'enfuient et mes muscles se tendent. J'adore cette sensation. Kristell s'est un peu ramassée sur elle-même, instinctivement, comme prête à bondir. D'autres cris suivent. Je sais très bien ce que ça veut dire : ils sont là, et ils rameutent les fêtards dans une salle où ils pourront leur mettre la misère. Cette conne de flic, vu qu'elle n'a aucune idée de quoi il retourne, tente d'ouvrir la porte. Comme ça risque de me griller, je lui lance :
« Joue pas les cow-boys. On va plutôt attendre de savoir ce qui se passe avant de se prendre pour Wonderwoman. »
Et apprécie l'effet de ma répartie. Elle rentre légèrement la tête dans les épaules, comme une enfant qui vient de se faire prendre alors qu'elle allait faire le mur, et se retourne lentement, en sachant très bien qui elle va avoir en face d'elle : moi. Son expression quand elle me découvre vaut les emmerdements que sa présence annonce. Je suis une des dernières personnes sur terre qu'elle a envie de voir, et son visage se décompose en conséquence, c'est un bonheur pour les yeux. Elle se retourne vers la porte, l'amie avec qui elle parlait lui dit de rester cachée, ce qui est plutôt un bon conseil, puis entre en conversation avec un des fachos, et vu que les voix s'éloignent, j'imagine qu'elle détourne son attention. Si j'étais ce genre de personne, je la remercierais, mais je sais qu'elle le fait pour son propre intérêt, ce qui annule la nécessité de la gratitude. Bon, il va falloir que je me débrouille avec la nouvelle donne, et que je mette Kristell au courant de ce qui va se passer maintenant.
***
Je vais tâcher mon chemisier... Il faut toujours que je me retrouve dans des situations extrêmes, à force d'être entourée de débiles, et ça me coûte en tout. Je n'avais pas prévu que les choses tourneraient comme ça, que j'aurais à intervenir physiquement ce soir, c'était censé être un plan d'observation, et il a fallu que cette cruche de flic débarque et fasse tout capoter. C'est le problème des flics en France, ils ne sont préparés à aucune situation qui sort de la routine des mecs bourrés et des accidents de scooter. Ils n'ont aucune crédibilité quand ça sort de l'ordinaire, il n'y a qu'à voir les séries policières françaises, même les acteurs sont incapables de jouer correctement : tout le monde est conscient que des flics français qui résolvent une enquête compliquée avec classe et savoir-faire, ça n'existe pas. Ça finit toujours dans un bain de sang et ce qu'ils appellent une réussite est fêté au pinard et au demi. Si la flic n'avait pas été là, et surtout si elle n'avait pas décidé d'intervenir, ça se serait passé sans trop de casse. Comme d'habitude quand le groupuscule facho des Lys Vermeil intervient dans ce genre de soirée Jean de Bouillon, leur chef, aurait demandé à ce qu'on sépare les « Français » des « métèques », aurait fait un discours, des coups auraient été distribués aux métèques et aux insoumis, et ils seraient partis. J'aurais pu tout observer, et faire mon rapport à papa-préfet, comme c'était prévu. Et au fur et à mesure, j'aurais réussi à m'approcher de Monsieur Conrad, l'homme qui semble être réellement à la tête du mouvement global, Les Lys. Ça ne fait pas partie du contrat, mais je suis sûre que ça plairait au préfet d'en savoir un peu plus. Toutefois rien ne s'est passé comme prévu, parce que Kristell a prévenu ses collègues, parce que quand je l'ai lâchée pour aller faire mon boulot, il a fallu qu'elle se rapproche des évènements, qu'elle se fasse remarquer, qu'elle se plante lamentablement et se retrouve à se faire torturer devant tout le monde. Ça a tellement excité de Bouillon qu'il a planté un gars qui tentait d'intervenir ; le con est en train de se vider de son sang, il doit regretter de l'avoir ouverte. C'est à ce moment-là que je me suis dit qu'il fallait mettre un terme à cette connerie, ça tournait trop vinaigre. Je suis sortie de ma planque avec un couteau de cuisine, un machin monstrueux. Les molosses qui gardaient la pièce étaient trop absorbés par le charisme de leur maître à penser, j'ai pu entrer et lui fondre dessus sans problème. Kristell est complètement déglinguée, du sang coule de la plaie sur sa joue, elle est pleine de larme et de morve. Sa tenue ne fait plus le même effet, elle a juste l'air d'une fille apprêtée au bord du gouffre. Elle ouvre les yeux, elle s'attendait à douiller, le mec au poignard lui avait promis de lui tailler une bite sur la joue pour qu'elle assimile bien que les Noirs comme elle n'ont pas interêt à se mettre en travers de son chemin, elle ne comprend pas ce qui se passe. Je la regarde essayer de faire le point sur la situation. Tout le monde dans la pièce retient son souffle, et c'est grâce à moi. J'adore être la reine de la soirée. Comme quoi, pas besoin d'être déguisée, suffit d'avoir un couteau et d'intervenir au bon moment. Ses yeux s'écarquillent quand elle comprend. Je sens la sueur couler sur le front du chef de mascarade. Il sent bon. Je lui maintiens la tête légèrement en arrière, et garde le couteau appuyé contre sa gorge. Il n'oppose pas de résistance. Comme je soigne toujours mes prestations, j'inspire profondément, et dis avec ma belle voix grave :
« Tu as joué au con, tu sais. J'avais l'intention de te laisser faire ta petite sauterie ce soir puis de contacter les flics. Mais tu as touché à une de mes connaissances. Je ne la porte pas vraiment dans mon cœur, mais ça m'a quand même énervée. Si tu veux prier, fais le vite, je n'ai pas de patience. »
Kristell a un léger sourire, et va savoir pourquoi, ça me fait chaud au cœur. Je me ramollis... D'ailleurs, de Bouillon doit le sentir, parce qu''il a un mouvement du bras, il n'a pas lâché son arme, je jette un coup d'oeil éclair, et vois qu'il pointe le poignard vers ma cuisse. Il s'apprête à me planter, le con, et comme ça m'énerve, je tire d'un coup sec vers la droite, en appuyant bien avec la lame. Sa gorge se tranche avec une facilité déconcertante. Le sang jaillit par la plaie et inonde le visage de Kristell, qui se met à beugler, le corps de l'aristo se cabre, est secoué de soubresauts, je me recule pour ne pas être entraînée dans sa chute, il tombe à genoux, puis face contre le sol. On est dans la demie-seconde où personne n'a encore eu le temps de réagir. Je regarde Kristell, les deux malabars qui la maintenaient l'ont lâchée et se reculent, complètement ahuris, elle se met à paniquer à rebours, pleure et gigote comme une folle. Ça m'empêche de réfléchir, et j'aurais préféré qu'elle me dise merci plutôt que de continuer à se ridiculiser comme ça, alors j'enjambe le corps qui continue à être agité de spasmes, attrape la flic et la jette avec les autres invités, qui s'écartent instinctivement. Je regarde autour de moi. Les huit gamins au crâne rasé et aux muscles saillants avancent lentement vers moi, avec des regards de sangliers, et à leur main leur fleuret. C'est très clair qu'ils n'avaient pas prévu le coup de la mort du chef, qu'aucun d'eux n'a assez d'esprit pour essayer d'en profiter pour se hisser sur le trône, et que comme personne ne donne d'ordre, ils vont faire ce qu'ils savent faire : effrayer et détruire. Jean de Bouillon avait quand même un certain sens de l'image, c'est très hipster d'armer des monstres au look de néonazis avec des fleurets. Je leur souris, pour les décontenancer un peu plus, et parce qu'ils sont franchement marrants. Il y en a un qui est mignon, un peu plus fin que les autres, il a quelque chose d'un peu distingué, il écarte moins les jambes quand il marche. C'est vrai qu'à côté des varans de Komodo qui lui servent d'acolytes, il n'a pas beaucoup de difficultés à sortir du lot... Enfin, il ne faut pas que je me fasse avoir par son sex-appeal ou par la gueule d'ahuri de ses copains, quand ils seront assez proches, même mon couteau ne pourra pas faire grand chose contre eux. Il faut que je trouve une idée, et comme d'habitude, le génie m'éclaire vite. Je me penche prestement sur le cadavre, qui cette fois-ci a définitivement cessé de dégueuler ce qui lui restait de vie et de réflexes nerveux, et attrape le poignard qu'il avait l'air d'affectionner particulièrement. Je regarde le Mister-Suprématie-Blanche, qui devient de plus en plus sexy à mesure qu'il s'approche, et vois qu'il a comme un mouvement d'hésitation. Je suis sur la bonne voie, j'ai fait exactement ce qu'il fallait, alors, avec tout mon cœur, je brandis le poignard en l'air et hurle : « J'ai tué le roi ! Je suis le roi ! » et ça fait un effet bœuf, les gros gamins baissent leur tête et leur épée instinctivement. Je regarde autour de moi, fière, et vois que les otages dans leur costume brésilien ne savent pas sur quel pied danser, et m'observent avec autant de crainte que de gratitude, ce qui me plait pas mal. Je vois que Kristell a repris ses esprits et s'est approchée du mec qui s'est fait planter, qu'un autre jeune homme torse nu essaie de maintenir en vie en pressant un vêtement contre la plaie. Elle s'effondre en pleurs, elle a l'air d'être sincèrement désolée pour lui. Elle est trop gentille, il n'avait qu'à garder sa grande bouche fermée, ça lui aurait évité des soucis. Je regarde mes gorilles, qui ont toujours la tête baissée, et il est très clair qu'il faut que je trouve quelque chose à dire qui sonne bien, parce que si je reste silencieuse comme ça, il ne va pas falloir longtemps pour qu'ils décident de me trucider et de faire un carnage. Ça se voit malgré leur tête baissée, ils sont tendus, nerveux. Ils ont agi par réflexe et leur esprit encombré commence à comprendre qu'il y a anguille sous roche. Je cherche Kristell du regard, et la vois tourner brusquement la tête vers la porte, alors les sons qui l'alertent me parviennent : il y a quelques sirènes tout en bas dans la rue, et des bruits dans les escaliers. Si ces cons de flic ne mettent pas quatre heures à débarquer, c'est bon pour moi. Je jette un coup d'oeil à mon étalon au crâne rasé, il a entendu aussi, il redresse la tête et me regarde, l'air de me demander ce qu'il faut faire maintenant, alors je hausse les épaules, et lui il hausse les sourcils. La porte est défoncée à ce moment-là, mes huit vassaux se tournent vers le bruit, j'en profite pour me jeter à terre et ramasser le couteau de cuisine. Allongée comme je suis, je vois les flics menotter les gorilles, qui n'opposent aucune résistance. Il n'y a pas beaucoup de policiers, c'est ma chance, je profite de ce que les otages se lèvent les uns après les autres pendant qu'un flic tente de leur expliquer comment ça va se passer pour filer discrètement dans la cuisine. Je rince le manche du couteau, le laisse dans l'évier. Les flics ont déjà fait le tour de l'appartement, comme tout est vide, ils vont se concentrer sur la pièce à vivre, personne ne retournera dans la cuisine avant Kristell qui devrait me chercher, ne serait-ce que pour me remercier, c'est bien son genre. Je récupère mon sac à main, que j'avais caché sous l'évier, en sors une carte postale qui montre une représentation de Guignol au square des Batignolles, et écris au dos un mot à l'attention de ma collègue par défaut, parce qu'il est très clair que je vais avoir besoin de son soutien en plus de celui du papa-préfet... 
***
Dans un groupe, il y a toujours quelqu'un de crédule, parfois même d'un peu attardé, quand on est chanceux. Il suffit de le repérer, et de passer par cette personne. Depuis la cuisine, j'ai réussi à me faufiler jusqu'à la porte d'entrée. Kristell était en train de parler à un collègue, blond, taille moyenne, corpulence moyenne, rien de remarquable, et ne m'a pas vue. Personne d'autre ne savait que j'étais celle qu'il fallait voir. Il était logique qu'ils aient laissé quelqu'un à la porte d'entrée, et que cette personne y serait au maximum de ses capacités, ils sont trop peu nombreux pour se permettre de perdre un élément à peu près viable dans une mission de sécurisation. Je suis passée par la porte, l'air décidé (l'air décidé fonctionne mieux que l'air innocent, c'est plus crédible sur moi), un jeune homme en uniforme s'est interposé. Assez beau, grand, carré, très blanc de peau, les yeux bleu clair. Parfumé, le Mâle de Gaultier. Trop puissant pour lui. Il a dit quelque chose concernant son obligation de ne pas laisser passer les gens dans un sens ou dans l'autre, une phrase trop longue, pas bien construite, qui mettait en exergue que ce n'était pas lui qui décidait, donc pas lui qu'il fallait blâmer, encore moins à lui qu'il fallait en vouloir. Il avait peur qu'on ne l'aime pas et peur qu'on l'engueule, c'était tellement clair que c'en était décevant, là où il n'y a pas de défi, il n'y a pas d'amusement. J'ai froncé les sourcils, ouvert la bouche plusieurs fois et secoué la tête, comme si ce qu'il venait de dire était tellement choquant et irrespectueux que j'en perdais ma capacité locutive, puis lui ai flanqué mes mains pleines de sang si près du visage qu'il a eu un mouvement de recul. Il a commencé à paniquer, mais n'a appelé personne pour l'aider à tirer la situation au clair. J'ai foncé tête baissée dans la brèche : « Vous me laissez passer et je ferai en sorte de ne pas me plaindre à votre chef du fait que vous avez failli empêcher une de vos supérieures de faire son travail. » J'ai bien vu dans ses yeux qu'il n'arrivait pas à faire de lien logique entre ma supposée position hiérarchique, le fait qu'il ne m'ait jamais vue, mes mains pleines de sang et sa tentative de respecter ses ordres. Son débat intérieur a été excessivement court, il a secoué la tête et s'est résigné à me laisser passer, murmurant qu'il était désolé. J'ai pris le temps de lui glisser que ça pouvait arriver, et qu'il ne devait pas s'inquiéter, d'autant que j'avais eu de bons retours sur son travail. Pas tant que je suis magnanime, mais surtout que ça m'assurait qu'il considèrerait ce petit événement comme un secret partagé avec une supérieure tellement supérieure qu'elle lui était inconnue, et par voir de conséquence, qu'il ne l'ouvrirait pas.
 
***
Joseph
00:53
 
Monsieur Benoît de la Roserie est au volant, il déteste se faire conduire. La berline noire file sur l'avenue de l'Opéra, il fait nuit, les lumières sont jaunes, je regarde droit devant moi. Le bâtiment est encore plus beau de nuit. Je ne sais pas à quoi Monsieur de la Roserie pense, il a l'air légèrement énervé. Il n'a jamais l'air que d'être légèrement affecté par les choses. Une capacité à ne pas laisser son visage exprimer tout à fait ce qu'il ressent. Depuis trois ans que je travaille pour lui, j'essaie de m'imprégner de sa façon de jouer le jeu des apparences. C'est un maître en la matière, et si Monsieur de Bouillon est bien entendu quelqu'un d'important, surtout par sa lignée illustre et son sens du spectacle, je suis persuadé d'être l'assistant du pouvoir réel. D'être au plus proche de la lave en fusion. C'est passionnant. J'ai toujours su que j'étais fait pour servir au plus près les desseins des grands hommes. Je suis un lieutenant, c'est dans mon sang. Issu d'une race de lieutenants, dont certains étaient des hommes remarquables. J'ai appris très vite à ne pas croire dans le potentiel infini de l'individu, mais dans l'immuabilité de sa condition. La naissance nous marque, et il est plus judicieux d'embrasser cet état de fait que de chercher à le combattre. Être le meilleur, bien sûr, mais dans le domaine qui nous est octroyé, et pour servir plus grand que soi. Mon père a toujours été très clair là-dessus, la droiture et la rigueur incarnées, quand ma mère m'a appris que parfois, il faut détourner certaines règles et se salir pour atteindre les hauteurs fixées par les commandements. Je n'ai peur de rien. 
D'après ce que j'en sais, nous allons essayer de trouver le cousin de Monsieur de Bouillon, un certain Rodrigue, pour lui faire comprendre qu'il n'y a rien de bon pour lui à vouloir mêler notre organisation à son incapacité à gérer son couple. Si Monsieur de Bouillon peut se laisser attendrir par les liens familiaux qui les unissent, Monsieur de la Roserie n'en sera pas dupe. Il en a un peu parlé alors que nous quittions leur appartement. Il a insisté sur la nécessité d'être concentrés et de ne pas être distraits par des parasites. Entre les mots, j'ai bien compris que son objectif est de mettre Monsieur de Bouillon à la tête des Lys, l'organisation générale, après en avoir évincé Monsieur Conrad, qui règne depuis trop longtemps et manque d'ambition. Si nécessaire et si par chance nous tombons sur la femme du cousin avant de tomber sur lui, j'ai le droit d'en faire ce que je veux. L'érection qui se forme à cette pensée me rappelle à mes besoins les plus primaires.
Alors qu'on arrive face à l'Eglise de la Trinité, mon téléphone se met à vibrer dans la poche intérieure de ma veste. Je le sors, et vois le nom de Rémy s'afficher. Je sais qu'il était dans l'équipe d'intervention de Monsieur de Bouillon ce soir. Rémy est mon ami. Ce soir, il pensait rentrer avec le chef, et connaissait quelques appréhensions... Je n'ai jamais couché avec un homme, et par chance mon chef n'est pas porté sur ce genre de chose, contrairement à son compagnon, dont l'appétit est bien connu. Rémy allait sûrement très bien s'en sortir, car coucher avec des hommes peut lui arriver, et qu'il en tire – d'après ce qu'il m'en dit – beaucoup de plaisir ; d'autant que Monsieur de Bouillon est bel homme, et a, parait-il un cul très accueillant et infatigable. Toutefois, s'il m'appelle, c'est que quelque chose n'a pas tourné rond. Un creux se forme au niveau de mon plexus, et mon cœur bat plus fort. Je décroche en détestant la fébrilité qui s'empare de moi. Je suis censé être calme. Je ne sais pas si Monsieur de la Roserie a remarqué. Il continue d'être concentré sur la route. 
Je ne dis rien, et écoute Rémy me raconter ce qui s'est passé ce soir. Il est au commissariat, il s'est fait arrêter. Une fois qu'il a fini, je raccroche, toujours sans avoir prononcé un mot. Le pauvre garçon semblait à la fois perdu et extrêmement vindicatif. Je n'ose imaginer ce que ça fait d'être un lieutenant qui n'a pas su protéger son chef.
Monsieur de la Roserie me jette un coup d'oeil que je sais être interrogatif quand le commun des mortels n'y verrait rien de particulier. Il vaudrait mieux qu'il se gare pour entendre ce que j'ai à lui annoncer, mais je n'oserais pas lui faire une telle proposition. J'essaie de calmer les tremblements qui me contractent la gorge, et prends une voix un octave en dessous.
« Monsieur, il s'est passé quelque chose de terrible. Je viens d'avoir Rémy, il est retenu au commissariat du seizième arrondissement. Il vont le transférer à la maison d'arrêt de Fresne, Thomas, Anthony et Galaad aussi. Michel est à l'hôpital, il a été blessé à la cuisse.  La soirée a mal tourné, une policière était apparemment sur les lieux, une nègresse, elle a essayé d'intervenir, et réussi à blesser Michel, les autres l'ont interceptée et quand Monsieur de Bouillon a voulu la punir, une autre femme s'est interposée et a... »
Ma voix se coupe comme on éteint une radio, et mes yeux s'embuent. Je serre les poings le plus fort possible, mes ongles s'enfoncent dans mes paumes. J'ai l'impression que je vais me faire dessus. Cette fois-ci, Monsieur de la Roserie ne peut pas ignorer mon état, il arrête la voiture. Les klaxons commencent à fuser quand il se retourne vers moi. Son masque est le même que d'habitude, mais dans son regard pointe une panique qui me trouble. Il a compris. Sa voix me transperce comme de l'acier : 
−Est-ce que Jean va bien ?
−Monsieur de Bouillon est mort, cette femme l'a tué.
La vitesse avec laquelle son visage se fissure et semble lui tomber sur les jambes est impressionnante. Sa bouche est entrouverte, sa peau vire au bleu quelques millièmes de seconde, ses yeux roulent comme ceux des bovins à l'abattoir. Il secoue la tête frénétiquement, les klaxons continuent de fuser. Il cherche furieusement quelque chose dans la boîte à gants, comme si je n'étais pas là. Je dois me faire le plus fin possible, collé à mon siège, pour que nous ne nous touchions pas trop. Des larmes coulent le long de mes joues, je les sens. Il a trouvé ce qu'il cherchait, et son corps se fige. Il me regarde pleurer, et ses propres larmes semblent s'arrêter et remonter jusqu'à leur source, son visage se remodeler et paraître à nouveau semblable à ce qu'il a toujours été. Lentement, il retire la main de la boîte à gants, fermement serrée autour de son Colt Python. L'espace d'un instant, je crois lire dans son regard qu'il va me tuer et se suicider ensuite, la nouvelle étant trop bouleversante, même pour un homme de sa stature. J'ouvre la bouche pour essayer de l'en dissuader, quand il sort de la voiture comme une mygale de son terrier, et se met à tirer en l'air. Cinq coups, qui ont pour effet immédiat d'arrêter les klaxons, d'installer le silence et de me rassurer. Même dans la tourmente mon chef garde sa superbe. Le voilà qui s'installe à nouveau au volant, et sans redémarrer ni avoir un regard pour moi, la Colt toujours dans la main, il me demande de lui donner toutes les informations que Rémy m'a transmises sur la meurtrière. Je lui répète avec application ce que j'ai appris : assez petite, cheveux bruns bouclés, blanche, pourrait être Corse, grande dextérité, cynique. Rémy a ajouté que c'était une sorcière, et c'est en répétant ce mot que Monsieur de la Roserie semble avoir un déclic. Lentement, il articule : « La fille du préfet. Jean m'avait parlé d'elle. Joseph, tu vas sortir de la voiture, et te créer un compte Grindr. Tu prendras contact avec un profil : NageurTbm. Je te ferai suivre ce qu'il faut lui envoyer. Cette Hermione va payer, crois m'en bien, et je sais par où commencer. De mon côté, il faut que j'aie deux mots avec Monsieur Conrad. »
Pressé de suivre les ordres et surtout de quitter l'ambiance sinistre de l'habitacle, je sors de la voiture et en marchant vers mon appartement, commence à mettre en place la vengeance de mon maître. Une fois que ça sera fait, j'appellerais sûrement une prostituée pour me soulager de toutes ces émotions.
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Hermione
01:59
Le temps et les pores de ma peau se dilatent sous le jet puissant et chaud de la douche. La vapeur envahit la salle de bain. C'est la quatrième fois que je m'enduis de savon puis me rince, je veux être sûre que l'odeur du sang ne va pas me coller à la peau. J'ai hésité à prendre une photo de mes mains, histoire d'avoir un souvenir, mais ça aurait pu être compromettant à un moment ou à un autre. Il faut savoir renier sur les menus plaisirs pour être sûre d'aller loin. Je réfléchis à la suite des évènements. Le préfet m'attend, je lui ai envoyé un message sur son portable d'urgence, comme il m'a expressément demandé de faire en cas de souci. Il sait que je ne le dérangerais pas pour rien. Il m'a dit qu'une voiture viendrait me chercher, le type connait l'immeuble, il a les codes, il sonnera à ma porte, comme d'habitude. Je sors de la douche, revigorée. La sensation de la peau qui cède sous la lame du couteau, de la facilité avec laquelle elle a plongé et ouvert son cou ne me quitte pas, pas plus que l'ivresse qui m'a inondé le ventre en regardant son corps tomber sans grâce. C'est la première fois que j'égorge quelqu'un, et je suis étonnée de l'efficacité de la méthode, ainsi que du peu d'effort demandé. Il ne faut juste pas hésiter, y aller franchement, surtout penser à bien appuyer en même temps qu'on tire, et le sang sort à gros bouillons. Après, c'est une manière de faire qui demande un investissement particulier, il faut être très proche, accepter de se salir, d'en mettre partout. Pas discret du tout, mais jubilatoire, surtout quand c'est un connard arrogant qui en fait les frais. Je souris en m'entendant penser ça... Je ne suis pas censée juger, je suis censée mettre en œuvre la volonté du client, et en général c'est ce que je me contente de faire... Non, il faut être honnête, ce n'est pas vrai. Je me contente rarement de faire ce que le client me demande, parce que le client demande en général trop peu. Les gens ont tendance à être vraiment timorés, j'ai constaté ça. Et comme la police est inefficace, comme le système punitif ne fonctionne pas, surtout comme les réponses politiques faites à la criminalité ou à la connerie humaine ne font reculer ni l'une ni l'autre, je m'offre en toute bonne conscience un espace de réparation à mon échelle, dans un flou entre ce que me demande le client, ce que je devrais faire, et ce que mes connaissances me permettent d'outrepasser.  J'enfile un pantalon noir, heureuse de ma situation. Je fais exactement ce qui me correspond, et d'après ce que je peux voir, c'est assez rare pour s'en réjouir. Le danger m'excite, je mène une vie souterraine, parallèle, je plonge en eau profonde, je vois ce qu'on cache. Je ne suis jamais sûre de rien si ce n'est de moi, obligée de trouver des moyens de rebondir, de tester les limites. Ma mère m'avait prédit une vie solitaire et dangereuse, elle le proférait comme une menace, mais ça me faisait plutôt envie. Elle ne s'est pas trompée. À la fin de son cancer, je lui ai dit quelque chose sur le sujet. Comme quoi sa petite malédiction avait ensoleillé le reste de ma vie, et que ça devait être une preuve finale qu'elle avait été une bonne mère, non ? Ça l'a faite rire, puis tousser, puis cracher, et ses poumons l'ont assassinée quelques jours plus tard. Petit pull crème, de quoi me donner de l'allure sans avoir l'air de vouloir impressionner...
Le chauffeur me dépose devant l'immeuble où le préfet de la région Ile-deFrance et de Paris a son appartement, et me fait entrer. Rue de Tilsitt, à deux pas de l'Arc de Triomphe. Architecture haussmannienne, porte grise, second étage. Je connais les lieux, le chauffeur le sait et me laisse monter pendant qu'il récupère la voiture. Je sonne, pas de risque de se tromper, il n'a pas de voisin de pallier. J'aime la rampe de l'escalier, et la moquette au sol. La porte s'ouvre sur Patrick Jouen en personne. Comme à son habitude, il a un très léger signe de tête supposé exprimer qu'il te souhaite la bienvenue. Je trouve ça amplement suffisant. La première fois que je l'ai vu, il a eu ce mouvement de tête, et je me suis sentie en terrain connu. On avance selon les mêmes règles. Il est aussi grand que moi, ce qui est assez limite pour un homme, mais n'a pas cette tendance affreuse de certains petits à hausser le menton et à bouger sans cesse pour montrer leur capacité à occuper de l'espace malgré leur taille. Patrick est bien ancré, il se tient droit, le pantalon toujours anthracite, la chemise pouvant aller du parme au bleu ciel, toujours à manches longues, toujours bien repassée. Quand il sort, il porte un blaser anthracite aussi, toujours ouvert, il a vite compris que les vestes de costume traditionnelles n'étaient faites ni pour sa taille, ni pour sa corpulence. Jamais de cravate. Il a de petites mains, très poilues, qu'ornent quelques bagues discrètes, et une collection impressionnante de chaussures. Il me fait signe d'entrer, je lui passe devant pendant qu'il ferme la porte, et me dirige vers la bibliothèque, où se tiennent nos réunions d'ordre professionnel. Patrick tient à ce que les choses soient ordonnées, et sous contrôle. Il ne fait pas dans le mélange. Lorsqu'il m'invite à déjeuner pour le plaisir, ce qui doit arriver trois fois par an, la bibliothèque est fermée, et nous évoluons dans le salon, la cuisine et la salle à manger, une pièce impressionnante derrière la bibliothèque, décorée d'antiquités, table massive, scène de chasse et lustre en cristal. Je n'ai jamais vu sa chambre, il ne m'a pas expliqué pourquoi mais j'imagine qu'ayant été mis au courant de notre supposé lien de parenté il y a quatre ans, il estime que le fait de n'avoir pas partagé l'intimité de l'enfance avec lui ne m'autorise pas à avoir un aperçu de son intimité actuelle. C'est tout à son honneur. Je m'assois dans le fauteuil vert, et lui laisse le choix entre le club en croûte de cuir et le canapé rouge aux lignes épurées, acquis il y a peu. Le reste de la bibliothèque, et à fortiori de l'appartement, témoigne de cet engouement pour les choses disparates. Tout est élégant, raffiné, et ce qui pourrait s'avérer être une exposition sans faste d'objets raffinés dépareillés prend une consistance toute autre sous l'agencement méticuleux dont Patrick fait preuve. Chaque objet est mis en valeur, a sa place, où que le regard se pose une chose se révèle, belle et originale. Il y a une certaine hauteur chez cet homme qui me convient tout à fait. On n'y est à l'aise que si on a soi-même une vision assez haute de soi et du monde, ce n'est pas fait pour n'importe qui, ça sélectionne d'entrée. Je n'ai personnellement aucun problème à poser mon cul dans un fauteuil Voltaire daté de 1833, je trouve même que ça me va bien. Bien entendu Patrick opte pour le club, qu'il tourne légèrement pour que nous puissions nous faire face. Une jeune femme blonde apporte des tisanes, Patrick la remercie. Il me regarde intensément, en tournant la tête comme une chouette. Je le laisse faire, je sais qu'il me dira quand il sera prêt à entendre mon rapport. 
« Tu sens bon Hermione. Non pas que d'habitude tu sentes mauvais, comprends-moi bien, c'est juste que tu sens... Le savon. Et si tu sens le savon, c'est que tu as dû prendre une douche. Et si tu as dû prendre une douche à 2h du matin, c'est que la soirée ne s'est pas si bien passée, non ? »
Il me sourit, je soutiens son regard. C'est mon tour de parler, et il me tient en assez haute estime pour que je ne lui mente pas.
« Quand j'ai demandé à te voir, tu devais déjà être au courant de ce qui s'est passé tout à l'heure, et si tu ne l'étais pas, tu t'es renseigné dans l'entrefaite. Jean de Bouillon est mort, c'est moi qui l'ai tué, si je ne l'avais pas fait il aurait franchi des limites qui t'auraient interdit d'étouffer l'affaire plus longtemps, et tu pouvais être sûr que des journalistes auraient eu assez de jugeote pour voir que les évènements n'étaient pas sans précédents. Il y en aurait peut-être même eu d'assez doués pour comprendre que les choses se savaient en haut lieu, et qu'il avait été tenté de les garder à l'abri des regards pour des raisons politiques. Or, tu sais mieux que moi l'amour que les journalistes ont pour les choses que tes amis et toi estiment nécessaire d'occulter et de ne pas offrir au regard du tout venant, et tu sais la facilité qu'ont les tout-venants à s'offusquer d'avoir été gardés dans l'ignorance, quand bien même ils n'auraient pas été en capacité de comprendre les tenants et les aboutissants. Les gens n'aiment pas comprendre, ils aiment savoir et juger. Toujours est-il que notre ami ayant franchi la frontière du tolérable devant beaucoup de spectateurs, et sur la personne d'une de tes ouailles, j'ai jugé bon de mettre un terme, et de faire place nette. »
Patrick s'enfonce un peu dans son fauteuil, il ne me quitte pas du regard et plisse un peu les yeux. J'aime ce genre de moment. Je prends une tasse et l'amène lentement à mes lèvres, autant parce que j'ai soif que pour lui montrer que je ne tremble pas. Patrick n'aime pas ceux qu'il effraie, si quelqu'un avec qui il a un entretien montre sa peur, il devient comme un chien qui aurait le goût du sang, il mord jusqu'à vider l'autre. La peur l'excite, la témérité le calme. La tisane est encore trop chaude, je me suis brûlé la langue, une larme menace au coin de mon œil gauche. Tranquillement, je pose la tasse et m'essuie l'oeil. Inutile de faire semblant que je ne me suis pas essuyée l'oeil, que je n'ai pas eu de larme, que je ne me suis pas brûlé la langue. Cet homme est parfait. 
« Hermione... J'étais bien conscient, en te donnant ce genre de mission, que je devrais m’accommoder de tes méthodes. Je suis aussi bien conscient que tes méthodes sont ce pour quoi je te confie ce genre de mission. Bien entendu, j'avais deviné ce qui s'était passé au moment de recevoir ton message, et je sais aussi que la policière que tu as sauvée, puisque c'est de ça qu'il s'agit, est celle-là qui t'a empêché de commettre une terrible erreur il y a quelques semaines. Je ne reviendrai pas sur le fait que je n'accepterai aucune autre erreur, tu as eu ton compte. Toujours est-il qu'il va falloir que cette personne t'ait à la bonne, ou que quelque chose réussisse à la persuader de te couvrir dans cette histoire. On est quand même dans un pays libre, et donc pas à l'abri d'avoir des surprises. Mais bon, c'est ce qui rend les choses excitantes, non ? »
Cette fois, je souris franchement, même si je n'aime pas être vue avec un visage radieux. Il reprend son discours, je penche un peu la tête pour montrer que je suis attentive à l'exposé de son plan :
« Tu vas aller trouver cette fille, et voir ce qu'il en est. Puis en fonction d'elle, même si c'est malheureux d'en arriver à ce que ce soit ce genre de personne qui nous dicte la suite de nos agissements, on avisera. Espérons qu'elle soit intelligente. Et tu vas devoir te méfier, parce que même si on arrive à maintenir l'affaire à l'abri des regards comme tu dis, les Lys Vermeil vont être dans tous leurs états, et ne tarderont pas à démêler le vrai du faux. Ils ont des amis partout et surtout là où il faut en avoir, et s'ils ont autant d'intérêt que nous à laisser la marmite couverte, ils n'en ont aucun à ne pas se venger. D'autant que, d'après ce que j'ai entendu dire, tu aurais proclamé être le successeur de Bouillon en prenant son fameux poignard, ce qui remet en cause la loi salique, et c'est une plaisanterie qu'ils vont avoir du mal à apprécier... Surtout que tu aurais fait une erreur d'appréciation, de Bouillon n'était que le dauphin. C'est celui qui se fait appeler Monsieur Conrad qui est à la tête du mouvement. Je pensais que tu serais assez débrouillarde pour le découvrir... Tous les salopards présents ce soir à la fête ont été arrêtés, mais les avocats ont débarqué aussi sec, récupéré les informations, qu'ils fourniront à celui qui va sûrement devenir le bras droit de Conrad en attendant qu'un abruti consanguin se réclame de la lignée de Bouillon, et qui doit vraiment avoir soif de se venger : le compagnon de Jean, Benoît la Roserie. Il paraît qu'ils étaient très amoureux. »
Je souris à l'évocation de Monsieur Conrad. Le préfet croit m'apprendre quelque chose, me montrer qu'il a une longueur d'avance... Je ne vais pas lui gâcher son plaisir. Monsieur Conrad, ce n'est bien entendu pas son vrai nom, mais un pseudonyme qu'il a pris en hommage à Conrad de Marbourg, le premier inquisiteur. C'est un homme qui n'aime pas la lumière, on le dit très sophistiqué, doux, intelligent. Il suffit en général de ne jamais se montrer pour que tout le monde se mette à fantasmer. C'est sûrement un petit homme grassouillet et bileux. Il ne doit pas être si dangereux que ça, juste très convaincant. Les types de l'ombre ne m'ont jamais impressionnée, j'aime mieux les provocateurs. J'essaie de me rappeler ce que j'ai récolté sur La Roserie... Un type en retrait lui aussi mais du genre tordu, très beau sans avoir le charisme éclatant de son amant, d'une intelligence redoutable, d'après ce que j'ai pu récolter. À 17 ans, il accusait sa tante Daphnée La Roserie, veuve et héritière du magnat de l'immobilier Henri-Bernard de Lotte, d'avoir sexuellement abusé de lui. L'affaire avait été étouffée avec une grande efficacité, et le jeune Benoît se retrouvait avec une série de comptes en banque remplis. Il y a deux ans, la vieille Daphnée a écrit un livre de confessions (surtout de ragots d'aristos) dans lequel elle racontait comment le jeune Benoît, qu'elle n'avait pas vu depuis sa petite enfance, s'était inscrit sur le site de gigolos qu'elle fréquentait, l'avait baratinée quand elle disait qu'il ressemblait à son propre frère, lui avait même envoyé une photo de sa (fausse) pièce d'identité et avait tant et si bien travaillé qu'elle l'avait invité à venir chez elle contre paiement. C'était une habitude que Daphnée avait prise avant la mort de son mari, elle ne s'en cachait pas, la brave femme. Benoît avait été un amant « honorable mais loin d'être splendide », et une fois l'affaire terminée, lui avait annoncé qu'elle venait de commettre un inceste, un détournement de mineur, et selon la manière dont l'histoire serait racontée, un viol par ascendant. Aucune raison de mettre la parole de la vieille en doute, l'histoire n'ayant jamais été révélée publiquement, Daphnée n'avait rien à tirer de telles confessions, sinon de dire la vérité. D'ailleurs, Benoît n'a jamais fait aucune déclaration à ce sujet. Il n'a jamais fait aucune déclaration à aucun sujet. Il a toujours été le beau jeune homme en arrière plan, les cheveux coupés ras, les sourcils fins, quelque chose de concentré et d'absent dans le regard, derrière celui ou celle qui parlait, un peu flou. Pas de nécessité à être la vedette du spectacle quand on règne sur le show. Il avait rencontré Jean de Bouillon, descendant lointain de Godefroy de Bouillon, illustre chevalier des croisades, quatre ans après cette affaire. Ça avait été le grand amour pendant une décennie. Benoît a tout de suite adhéré au théorie complotistes-royalistes-suprémacistes du jeune homme roux à la moustache flamboyante, il aurait sûrement adhéré à n'importe quoi tant qu'il y avait possibilité de s'immiscer dans les hauts lieux du pouvoir, vu que c'est ce qui a l'air de l'animer, et Les Lys flirtaient avec beaucoup de personnalités importantes... Il paraît que Monsieur Conrad a tout de suite beaucoup apprécié le fiancé de son petit protégé. Patrick a raison, ce n'est pas le genre de type dont on a envie de s'attirer les foudres, et je me suis mise en plein dans sa ligne de feu. Il va falloir que je surveille bien mes arrières. Cette pensée m'excite plus qu'elle ne m'effraie, je sens mon clitoris gonfler. Patrick sait que la situation me plait, il secoue la tête de droite à gauche avec un léger sourire. Il a conscience que ce qui le désespère gentiment chez moi fait ma force, et lui est sacrément utile. Parce qu'il ne faut pas se mentir, s'il n'a jamais demandé à vérifier sa paternité par des tests ADN quand je suis venue le trouver peu avant sa nomination – j'ai beaucoup de flair – c'est parce qu'il était tout à fait clair qu'il avait autant d'intérêts que moi à trouver dans cette filiation sortie des limbes de ses années d'université. Ma mère était morte depuis peu, et j'étais tombée en fouillant ses affaires pour les trier sur des photos hideuses d'elle et Patrick, alors qu'ils étaient à la Sorbonne. Il y avait le choix, en fait, elle avait plusieurs photos où elle semblait être en couple avec de jeunes hommes, mais après avoir fait des recherches sur tous les types, Patrick s'était révélé le seul à pouvoir m'apporter quelque chose. Je savais que ma mère avait finit ses études enceinte jusqu'au cou, et qu'elle avait persévéré à créer son cabinet de conseil en me larguant à droite et à gauche, puis en me mettant en pension dès que j'en avais atteint l'âge, sans jamais me dire qui était mon père, ni chercher des faveurs de cet homme. Une femme puissante, un vrai régal. Toujours est-il que ça semblait bien coller, et que j'avais besoin d'un bouclier autant que d'un escalier. Après deux ou trois coups d'éclats en tant que détective privée pour des affaires familiales, pour atteindre la marche supérieure, il me fallait un coup de main. C'était du pain béni, je m'étais servie allègrement. Ça n'avait pas l'air de surprendre le bonhomme, je faisais celle qui était sûre de son coup, et ne lui cachais pas ce que j'avais à y gagner, il faisait celui qui pensait que le vraisemblable lui suffisait amplement, et ne cachait pas non plus qu'il pouvait trouver à y gagner aussi. Il me présentait ensuite à Hubert, son fils haut fonctionnaire qui avait beaucoup aimé l'idée d'avoir une demie-soeur, et s’avérait être assez raisonnable dans ses moments d'affection fraternelle. Mireille, la mère d'Hubert, était morte peu après la naissance de son fils, Patrick ne s'était jamais remarié et avait préféré se consacrer à sa carrière plutôt qu'à passer du temps à jouer au foot avec son gamin. Autant dire qu'Hubert et moi avions des choses à nous raconter, que nous ne racontions bien sûr pas, étant tous les deux très conscients de l'intérêt de rester digne.
***
Les tisanes sont finies, le sujet a été clos il y a quelques minutes, je commence à avoir sommeil,  sers les mâchoires quand un bâillement risque de me trahir, mais ne peux pas empêcher mes yeux de s'embuer. C'est une habitude ridicule qu'a mon corps. Il faut que j'aille dormir, avec l'interdiction formelle du préfet – puisque c'est en ce nom qu'il l'a prononcée – de pousser plus loin mon implication dans l'enquête sur les Lys Vermeil. Pour le moment, en attendant que ça se calme. Papa veut être sûr que je ne risque pas plus que de raison, et le préfet que je ne le compromette pas. J'ai cru qu'il allait devenir sentimental et me proposer une garde rapprochée, mais il a eu le bon goût de ne pas le faire. Ça aurait été dommage de gâcher notre relation à cause d'une menace potentielle. Je me lève, et lui fais savoir qu'il est temps de rentrer. Si on avait ce genre d'intimité, je lui dirais qu'il ferait mieux d'aller dormir aussi, mais on n'a pas ce genre d'intimité, et c'est tant mieux : je ne saurais jamais formuler une phrase pareille pour qu'elle ait l'air d'un conseil attentionné. Je sors de la bibliothèque et me dirige vers la porte d'entrée quand celle-ci s'ouvre avec une brusquerie d'autant plus étonnante que c'est le milieu de la nuit. C'est le chauffeur qui entre précipitamment dans l'appartement. Je me dis qu'il est extrêmement doué pour son travail s'il est capable d'entrer dès qu'on a besoin de lui et sans qu'on l'appelle, et m'apprête à me rassurer sur la capacité de certaines personnes à faire leur travail convenablement, quand il me dépasse sans un regard et se précipite sur Patrick. Il lui parle à l'oreille, je ne peux rien entendre et tant que leur conciliabule dure, je ne peux rien faire, ni partir, ni prendre part à la discussion. Ça me met mal à l'aise, et le fait d'être mal à l'aise a tendance à me faire enrager. Heureusement, ça ne dure pas trop, Patrick clôt les messes basses par un sentencieux : « fais-le entrer », puis se tourne vers moi avec un sourire énigmatique : « Je crois que tu vas devoir rester un peu plus longtemps Hermione, et je suis sûr que ça va te plaire. » La rage est à peine arrivée qu'elle laisse place à une curiosité de chatte. Je sens qu'une souris arrive, et que je vais avoir l'occasion de jouer un peu.
***
Hubert est dans un état lamentable. Il est ridicule, le pauvre garçon. C'est hypnotisant et écoeurant de voir quelqu'un de sa stature se morfondre et ne même pas avoir la décence de se moucher. Il pleure, bave en parlant, le nez qui coule. Son visage est humide et ruisselant. Je ne reconnais pas sa voix, elle tremble et se casse dans les aigües, on dirait un adolescent en pleine mue. Complètement écrasé dans le canapé rouge, parce que Patrick n'a pas eu le temps de faire quoique ce soit quand Hubert a déboulé et s'est dirigé automatiquement vers la bibliothèque, l'homme qui me sert de demi-frère est une loque. Déplorable. Encore heureux que ça arrive ici, à cette heure-ci, ce serait en plein jour et dans la rue que Patrick passerait son chemin. Pour ce qui est de moi, peut-être que je lui cracherais dessus. Mais comme c'est entre des murs qui savent garder des secrets, on laisse les flots couler en essayant de comprendre quelque chose. Le plaisir à tirer de ce spectacle n'est que très limité. Hubert a du mal à respirer du fait de ses sanglots monstrueux, et son histoire n'en est que plus opaque. Il parle de sa femme et de sa fille je crois, vu qu'il répète leurs prénoms (Mathilde et Bérénice) à plusieurs reprises, et de sites internet où il est inscrit. Ça tourne en boucle là-dessus depuis quelques minutes, ça en devient lassant. Je jette un coup d'oeil à Patrick, qui semble atterré et n'a pas l'air décidé à chercher à comprendre quoique ce soit avant que le grand dadet se soit calmé et soit en mesure d'expliquer quelque chose de cohérent. J'aimerais pouvoir aller me reposer, voire profiter de mon dimanche pour réaménager mon appartement/cabinet. J'ai envie de changement, je ne sais pas ce qui me prend... Je pourrais partir et laisser Patrick gérer son fils, mais je suis quand même curieuse, et j'ai comme une sensation de devoir familial, c'est emmerdant, mais étant donné ma situation... Hubert ne m'a jamais semblé être du genre à sortir de ses gonds, surtout pas pour s'effondrer ou se lamenter. Pour écraser quelqu'un, à la rigueur... Et ça me plaisait bien, cette nouvelle famille où quelque chose semblait être acquis d'une capacité à savoir garder la tête haute, à cracher loin, à défricher large pour se faire un passage confortable. Alors, pour qu'il soit dans un état pareil, il faut que ce soit un gros morceau qu'il ait à cracher, et je n'aurais pas l'esprit tranquille avant de savoir. Je me lève, et mue par une force que je connais bien maintenant, celle que j'appelle mon efficacité, je fonds sur Hubert, lui mets trois baffes bien senties, et lui susurre : « ressaisis-toi Hubert, et sors-nous quelque chose qu'on puisse comprendre, sinon autant aller chialer dans un bar avec des poivrots... » et vais me rassoir. Je regarde Patrick, il m'a laissée faire, n'a pas bougé d'un iota, et secoue la tête avec un sourire étrange, comme... comme un père qui voit ses enfants devenus adultes se chamailler. Ça me colle un frisson dans le dos. Mon regard se porte sur Hubert, qui a cessé de faire du bruit. Il se redresse, et frotte son visage avec ses mains blanches. Il est plus grand que son père et moi, une tête de plus. Charpenté, commence à attraper une petite bedaine, mais sa carrure lui permet de garder quelque chose de tenu. Très pâle, cheveux châtains qui foutent le camp sur les tempes, toujours rasé de frais. Pas poilu, pour ce que j'ai pu voir. Grands yeux noisette, avec de longs cils. Des yeux d'herbivore, doux et inquiets. Il se racle la gorge, relève le regard, puis le baisse à nouveau, secoue la tête, se tord les mains. Finalement, il se lève, et passe derrière nous, pour aller se planter à la fenêtre. Il nous tourne le dos, et commence à parler d'une voix rauque. On sent les glaires qu'elle doit contourner pour arriver jusqu'à nous, c'est plutôt dégueulasse. Il se lance dans son discours, si on a des questions, il va falloir aéttendre qu'il ait terminé. Je me cale dans le creux du Voltaire, et l'écoute raconter ses malheurs.
***
Quand il finit de parler, Patrick et moi avons perdu notre flegme, et ouvrons de grands yeux. C'est rare qu'on arrive à me surprendre, mais un tel niveau de connerie, c'est plutôt épatant. Hubert est retourné s'avachir sur le canapé rouge, la tête entre les mains, le tout entre les genoux, et fait un mouvement de balancier comme les autistes dans les mauvais films. Je brûle de lui envoyer une bonne rasade d'injures pour les deux vies – au moins – qu'il a piétinées, mais je sais bien que ce n'est pas à mon tour de parler, et que quoiqu'il puisse être dit, j'ai une position fragile dans la famille. J'ai un vrai problème avec la lâcheté, ça me fout hors de moi. Mon estomac est noué, mon cœur bat à tout rompre, j'ai chaud comme une ménopausée. J'essaie de retrouver une attitude convenable, c'est-à-dire qui ne trahisse pas ce qui bout dans le ventre et me remonte dans l'oesophage. Je respire à fond, et serre tellement les accoudoirs de cette saloperie de fauteuil que le tissu risque de garder mes empreintes. Patrick n'aura qu'à l'emmener chez le tapissier, mais pour ça, il faudrait d'abord qu'il se décide à trouver quelque chose à dire à ce grand con ! Une bonne raclée, ça lui remettrait les idées en place, mais ce n'est pas le genre de la maison, il faut que je m'y fasse. Une paire de baffes, ce n'est pas un problème, parfois c'est attendu, tant que ce n'est pas Patrick qui s'y colle, mais là, c'est un autre genre de raclée dont Hubert aurait besoin. Une qui lui ferait passer le goût d'utiliser les gens, de foutre tout le monde dans la merde et de ne rien assumer. Quand on décide d'être un salaud, faut bien se douter que ça demande une certaine capacité à trancher dans le vif ! Le mec trompe sa femme avec des hommes depuis le début, des histoires de cul sans lendemain, quelques trucs plus sérieux, pas de quoi fouetter qui que ce soit. Mathilde n'en sait rien, du moins il pense qu'il couvre assez bien ses arrières, et puis vu sa position, sa réputation et toute la merde que ça pourrait foutre, autant le croire quand il dit qu'il fait des efforts. Jusque là, aucun problème, s'il fait les choses correctement, tout le monde peut être content, mais comme toujours avec ces connards qui se vautrent dans le mensonge, se sentent à la fois minables et extrêmement puissants, il a fallu qu'il aille plus loin. Se faire enculer dans les chiottes d'un bar ou sucer par un gamin Gare du Nord, c'était pas suffisant, il lui a fallu plus de frissons, alors il a pris un amant, avec un appartement dédié, d'abord un mec de l'Assemblée Nationale, histoire qu'ils aient des choses à se raconter après s'être amusés avec leur bite ; l'autre a cru être amoureux, Hubert lui a assuré qu'il l'était aussi, puis a paniqué et a mis fin au truc. Bien entendu, Hubert n'était amoureux de personne, juste du risque, de la peur d'être découvert, du frisson ultime : que sa femme l'apprenne, l'oblige à choisir, et révèle tout à la presse s'il faisait le mauvais choix. Tout à fait le genre de Mathilde, elle le révèlerait à la presse quel que soit le choix d'ailleurs, parce qu'avec elle, il ne vaut mieux pas sortir des limites imposées par le contrat sans en avoir discuté avant et apposé un amendement en bonne et due forme. Enfin, toujours est-il que le gars barré, il fallait bien trouver une nouvelle épice dans sa vie, et plus forte si possible, le gars est un vrai junky : il a dragué sur un site de rencontre, fait en sorte qu'un mec tombe amoureux de lui, lui a parlé installation et présentation aux beaux-parents en s'inventant une vie, le mec a marché, ils se sont vus plusieurs fois à Troyes, puisque le plouc est de là-bas, Hubert planait de voir le type raide dingue de lui et il a mis fin au truc le jour de la rencontre avec la belle-mère, le Troyen a téléphoné, c'est à Mathilde qu'il a finalement parlé parce que, pour la première fois de sa vie, elle a répondu au portable de son mari. Heureusement, Hubert avait donné un faux prénom, le mec a expliqué à Mathilde, qui lui a assuré qu'il avait dû faire une erreur. Bien entendu, le gars avait compris, il envoyait un mail un peu plus tard à Hubert pour lui expliquer ce qui allait suivre. Alors là frisson garanti, le junky était aux anges, une peur bleue, une obligation de débourser pour que l'autre garde sa jolie bouche de péquenaud bien fermée. Ça aurait pu s'arrêter là, Mathilde étant devenue suspicieuse – ce qu'on ne peut pas franchement lui reprocher – mais Hubert a persévéré, un autre gars à Metz, peut-être même qu'il était réellement amoureux cette fois-ci, il ne sait pas vraiment, ils ont convolé assez longtemps, jusqu'à ce que le type débarque sur Paris pour le demander en mariag. Il avait fallu qu'Hubert s'organise pour mettre fin au à l'aventure « de façon courtoise », Mathilde le questionnait de plus en plus sur ses absences répétées et ses longues discussions au téléphone, il était passé à deux doigts de l'explosion, on devait se rendre compte, si le gars était venu chez lui, s'il avait réussi à trouver qui il était... Alors, Hubert a eu une idée brillante : faire la même, mais avec un type qui risquait pas de débarquer, puisqu'il était... en Afrique ! Sauf qu'il a tant et si bien fait, à base de Skype et autres conneries, que le type s'est décidé à fuir son pays (ce n'est pas tant qu'Hubert était la seule raison, mais plutôt qu'il a été le déclencheur), et depuis il erre sûrement, parce qu'Hubert a eu la bonne idée de couper toute communication après avoir reçu un message disant « j'ai réussi à aller jusqu'à Chypre, je pense être sur Paris dans deux mois, si tout va bien, attends-moi ». Trip encore plus halluciné, en plus de la peur s'ajoute la culpabilité de savoir qu'à cause de soi un gars à la vie merdique s'en tape une doublement merdique, et surtout, la surpuissance : le mec est venu de l'autre bout du monde pour lui. Méga-bandant. Alors, Hubert décide de redescendre doucement, pas tant qu'il sent le danger arriver trop près, mais surtout qu'il y a peu de truc au-dessus de ça dans ce genre de plaisir, à part conduire quelqu'un au suicide par amour. Il ne ferait pas ça, il a des principes, mais il l'a quand même mentionné. Il a dit quelque chose sur les preuves d'amour qui ont dû lui manquer pour qu'il les recherche si désespérément, et dégueulé un laïus presque risible sur la beauté des gens pauvres de bien ou de culture qui ont une facilité à perdre toute dignité quand ils aiment... À ce moment-là, j'avais déjà de l'acide plein la bouche, et me retenir de le lui cracher à la gueule était un effort digne d'une compétition olympique. Patrick suait à grosses gouttes, ça perlait sur son front, il avait le visage blême des gens qui voient un fantôme dans les films où ce genre de truc se passe. Et donc, notre coco a recommencé à chercher du plaisir uniquement sexuel, il a téléchargé Grindr sur un portable acheté juste pour ça, s'est amusé pendant quelques semaines avec des types à peine plus âgés que sa fille Bérénice – même avec un étudiant en droit avec qui elle traine parfois – jusqu'à cette nuit, où vers 2h, il a eu le droit à un florilège de messages venant d'un compte sans nom ni photo qui l'a effrayé à un point inimaginable, et mis dans tous ses états. Ça lui a foutu les boules comme jamais dans sa vie, il est passé de l'autre côté du trip, ça lui a fait tout drôle. Les messages étaient très précis, il y avait son nom complet dedans, sa fonction, le nom de sa femme, son adresse, le nom de son père, même le mien, il y avait des détails sur le mec de l'Assemblée Nationale, sur le plouc de Troyes, et même sur l'Africain. Et les propos sur l'Africain, ils n'étaient pas du tout jolis. Ça parlait de zoophilie et l'accusait d'être un dresseur qui ne sait pas garder ses singes en cage, le genre de trucs qui a l'air de me coller aux basques depuis quelques jours. Ça, ça m'a faite particulièrement réagir, et depuis cinq minutes j'ai une question que je mâche en attendant que Patrick daigne dire quelque chose. Hubert a conclu sur une voix de contre-ténor, en nous annonçant le pire : qui que ce soit, il ne réclame pas d'argent, il veut « détruire sa vie misérable, et celle de sa famille de bolchéviques dégénérés ». Je ne sais pas si je suis incluse dedans, ça ne m'atteint pas trop, mais vu son regard je fais partie du package...
Le préfet ne dit rien, pour l'instant. Il se contente de regarder son fils jouer à culbuto. Puis, lentement, il se lève, le cuir du fauteuil grince un peu en s'allégeant de son poids et quitte la pièce, pour revenir avec une bouteille de vodka et deux verres. Un pour lui, et un pour moi. Il nous sert. Hubert a relevé la tête, et l'interroge du regard. Alors, le père ouvre la bouche :
« Je ne pense pas que tu aies mérité que je te serve à boire, Hubert, ou même que je t'autorise à te servir. Les mots me viennent difficilement, tu vois, devant tant de bêtise. Je n'aurais pas cru... Je n'aurais pas cru que tu étais capable... Écoute-moi attentivement mon garçon, parce que je ne vais pas le redire : je ne me permettrai pas de juger de ta façon de mener ta vie, tant que tu ne mets en danger personne. Sauf qu'à te conduire comme le dernier imbécile toxicomane plein d'argent venu, tu mets en danger ta fille, ta femme, ta sœur, moi, et même des inconnus. Les inconnus, passe encore, ça leur apprendra à être naïfs. Mais nous, Hubert ? Et Mathilde ? ET BÉRÉNICE ? À quel moment as-tu été assez abruti pour croire qu'elle s'en sortirait sans mal ? À quel moment as-tu été assez débile pour penser que si tu allais trop loin, ça n'éclabousserait que toi ? »
Si Hubert baissait plus la tête, il lècherait la moquette. Patrick me fout des frissons, il a l'expérience de l'humiliation et de l'autorité, la pièce semble se glacer au fur et à mesure qu'il parle. J'adore ce moment. Je devrais prendre des notes.
« Tu sais, Hubert, je vais t'aider à te sortir de ce bourbier, et ta sœur va mettre la main à la pâte aussi. Toutefois ne te trompe pas, nous ne le ferons pas par affection pour toi, mais en nous comportant comme toi : en ne pensant qu'à notre cul. Comme tu t'es bien débrouillé, on va être obligé de sauver le tien pour que le nôtre reste propre, mais sois sûr d'une chose mon bonhomme : Mathilde sera mise au courant, pour qu'elle puisse faire un choix éclairé. Et il te faudra du temps, et beaucoup d'efforts, pour réussir à redevenir un homme qui me rende fier. »
Hubert arrête de se balancer : il accuse le coup, en même temps qu'il doit éprouver un certain soulagement. Il est un enfant, et l'adulte a pris la décision, aussi difficile soit-elle. Il pourra même s'amuser à la lui reprocher, les jours de rébellion. Je jette un coup d'oeil au paternel, qui cligne des yeux pour me donner l'autorisation de prendre la parole. Je n'y vais pas par quatre chemins :
« Dans les hommes avec qui tu as couché récemment, il y avait des espèce de fachos ? »
Hubert lève sa tête sale de larmes et de morve vers moi, me fait des yeux de merlan, puis regarde son père, interrogatif : elle a le droit de me poser ce genre de question ? Et papa acquiesce, avec un grand sourire. Si tu veux de l'aide mon enfant, il va falloir accepter qu'on regarde partout...
« Je ne vois pas ce qui te fait dire ça, et je ne... Comment j'aurais pu savoir, de toute manière ? Personne avec une croix gammée dans le dos, si ça peut aider. »
Je me lève brusquement, mon verre à la main, histoire de montrer que c'est moi qui dirige, j'ignore sa tentative de provocation avec une certaine superbe. Je sens le regard de Patrick, et j'ai envie qu'il m'admire. Ça doit être quelque chose comme ça, la rivalité fraternelle.
« Tu dis que dans les messages que tu as reçu ce soir – que tu vas te débrouiller pour me transférer – ils s'attardent sur le gamin Africain a qui tu as donné l'opportunité de découvrir la joie de la vie de clandestin, et sûrement de dormir sous un métro dans un quartier où tu ne mettras jamais les pieds. Et qu'ils disent des choses sur lui qui choquent ton âme de socialiste de la haute. Donc, ma question légitime c'est : puisqu'apparemment un facho t'en veux et essaie de te faire la nique, qu'est-ce que tu as fait aux fachos ? »
Il fait non de la tête, énergiquement, pour souligner que rien ne lui vient à l'esprit.
« Ok. Connecte-toi, histoire qu'on voit s'il a continué sa littérature. »
Je vois bien qu'il est réfractaire, mais il sait qu'il n'a pas vraiment le choix. Il tremble en faisant le code pour déverrouiller son écran, et cherche lentement l'icône jaune, comme si elle pouvait avoir disparu. Tant de mauvaise fois si tard dans la nuit, ça me met en rage, et pour éviter de lui en retourner une, je lui prends l'appareil des mains en faisant fi de sa vague protestation, et ouvre l'application du délit. Il a mis son torse en photo de profil, en mauvaise qualité. On voit qu'il porte un slip de bain, on devine que c'est pris à l'extérieur, on pourrait croire que c'est un maître nageur pervers, peut-être qu'il y en a chez qui ça fonctionne. D'ailleurs, en pseudo, il a mis « nageur tbm ». Je réprime un sourire. Il a deux nouveaux messages. Les deux sont d'un profil sans photo, j'ouvre la conversation, et parcours les messages d'insulte et de menace, en remontant au début, à 2h06. Je fais des copies d'écran, pour me les envoyer ensuite. Et j'arrive aux deux derniers messages.
SexyDiscreet (01:57) : Tu ferais bien de contacter ta prétendue sœur, elle devrait t'aider à y voir clair.
SexyDiscreet (02:01) : D'ailleurs, si tu es avec elle, passe lui le bonjour. Et dis-lui qu'elle profite bien de son dimanche, parce que lundi, elle va moins s'amuser.
Les éléments s'assemblent devant moi avec une fluidité qui me met en joie. Je suis très vive d'esprit, j'espère juste que je serai assez vive pour trouver ce que ces salauds comptent me faire. Parce que c'est très clair qu'ils ont utilisé Hubert pour me trouver...
−Tu as couché avec un grand roux à moustache ? 
−Un mec roux avec une moustache en début de semaine, oui. Et une très grosse voix. On s'est vu chez lui, en tout cas il a dit que c'était chez lui.
−Et ?
−Euh... Rien de particulier, il... c'était bien... Après il m'a demandé si on ne s'était pas déjà vu, si je ne travaillais pas dans la politique, j'ai rigolé et dis que j'étais fleuriste – c'est ma couverture – alors il s'est marré aussi, et il a dit un truc sur les bons culs des gens du peuple...
−Et après ?
−Après je suis retourné au travail. J'ai fait quelques détours.
−Personne ne t'a suivi ?
−Non, je ne crois pas... Il y avait un beau type en bas de chez lui, que j'ai recroisé deux ou trois fois dans la semaine, mais rien d'étonnant, après tout, il habite vers le jardin du Luxembourg, c'était à deux pas du Sénat...
−Je crois bien que tu t'es tapé Jean de Bouillon, chanceux. C'est lui qui t'a contacté, non ?
−Oui, il a dit un truc sur mon torse, qu'il avait envie de... Pardon papa...
Je me tourne vers Patrick :
« Tu sais, quand tu m'as demandé de mener ma petite enquête sur les Lys Vermeil, je suis directement allée voir ce que je trouvais sur de Bouillon, et comme le type est plutôt secret, qu'il ne fréquente pas grand monde, même du côté des royalistes, comme s'il était terré dans les profondeurs de la facho-sphère et qu'il avait peur de tout, j'ai fait en sorte de le rencontrer... »
***
C'était en début de semaine dernière. Le week-end d'avant, je m'infiltrais dans une fête où ils auraient pu intervenir, mais ils s'étaient abstenus, allez savoir pourquoi. Alors lundi, je décidais d'avancer mes pions, et allais dans le jardin du Luxembourg. J'avais appris qu'il s'y installait pour lire l'après-midi, parfois en compagnie de la Roserie. Il n'avait pas été difficile à trouver, seul, à l'ombre, sur une chaise verte en fer forgé, élégant dans un costume gris, un livre énorme dans les mains, aux pages très fines. Je me plantais devant lui, et lui sortis une fausse ascendance généalogique, un truc qui se tenait bien, que j'avais bossé, qui me permettait de remonter jusqu'à Marguerite de Valois. Ça l'avait impressionné sur tous les plans : que je sache qui il était, que j'ai le culot de faire ça, et que j'ai d'illustres ancêtres aussi. Il avait même fait comme s'il me faisait entièrement confiance, dans un style : « pas de raison que quelqu'un mente pour s'affilier à Marguerite de Valois », et m'avait invitée à m'asseoir avec lui. J'étais fière de mon savoir-faire. Je lui disais que j'admirais son travail universitaire – Jean de Bouillon est docteur en histoire ancienne, et sa thèse est beaucoup citée dans l'univers de la redécouverte du Moyen-Âge – et que j'avais entendu parler des Lys Vermeil par un ami, Geoffrey Pizac... Il n'avait pas eu l'air surpris, Geoffrey étant un type qui existait, affilié aux Lys, qui avait fréquenté la même fac que moi il y a quelques années et que j'avais recontacté un peu plus tôt pour qu'il me donne le sésame, ce qu'il avait fait contre une jolie somme. Les Lys sont un groupe dans lequel on n'entre que par invitation. L'affiliation, ensuite, comporte des épreuves, tout un parcours est prévu, avec des échelons et des grades, une fois qu'on est admis, un peu sur un modèle maçonnique, mais en plus réac. Ensuite, les Lys sont divisés en deux maisons, les Vermeil et les Feu, les premiers dirigés par de Bouillon, les deuxième par Monsieur et Madame de Plessis, elle étant descendante de Richelieu et à la tête d'un empire pharmaceutique, et lui docteur en médecine et sénateur. Bref, de fil en aiguille j'obtenais un rendez-vous avec ce qu'il appelait « le Conseil », les lieux, dates et horaires devant m'être communiqués dans la journée. Je ne lui donnais pas de quoi me contacter en partant, me doutant qu'il trouverait un moyen de le faire, que c'était sa manière de montrer un peu de l'étendue de son pouvoir. Je savais que quelqu'un me suivrait, noterait mon adresse, arriverait à choper le digicode, l'étage et tout. Ce qui m'avait surprise, et fait un peu peur (mais rien qui ne soit désagréable) ç'avait été de trouver un mot sur la porte de mon cabinet alors que je venais juste de quitter de Bouillon. J'étais rentrée directement, pour être sûre que le mec qui devait me suivre ne me perde pas, ça m'avait pris 45 minutes, et à mon arrivée, le mot était déjà sur ma porte. C'est-à-dire qu'au moment où je quittais de Bouillon, ils savaient déjà où j'habitais, donc ils savaient déjà qui j'étais. Et sur le mot était écrit que non, Hermione Root ne serait pas accueillie au sein des Lys Vermeil, et qu'elle était priée d'aller fourrer son nez ailleurs. Je ne suis peut-être pas infaillible, pas tout le temps, mais réussir à me démasquer en si peu de temps et avec une telle efficacité, c'était placer la barre très haut. Faut pas s'étonner que ça se finisse par un égorgement...
« Comment ils ont fait, je n'en sais rien. Peut-être qu'ils m'ont pistée depuis mon ordinateur, peut-être qu'il y a un système qui les prévient quand quelqu'un fait des recherches sur eux, et chope l'adresse IP, peut-être que mon brouilleur n'est pas assez puissant pour contrer leur machine de guerre. Ils ont dû se douter d'un truc, ou peut-être qu'ils accumulent des infos sur toutes les personnes qui essaient de trouver des informations sur le groupuscule, en tout cas ça n'a pas dû être bien compliqué de remonter jusqu'à vous deux s'ils ont réussi à entrer dans mon ordinateur, et il y a peu de chances qu'ils s'en soient privés. Forcément, le préfet et son fils au Sénat, ça a dû les faire bander, alors j'imagine qu'ils ont attendu que je vous contacte pour pouvoir s'insérer dans vos propres ordis. Comme une conne, je ne me suis pas méfiée, je vous ai envoyé des mails à tous les deux, Patrick pour te dire que j'avançais dans la recherche d'appartement (je ne pense pas qu'ils aient pu lire entre les lignes), et toi Hubert pour te confirmer le dîner de la semaine prochaine – qui ne va sûrement pas se faire, finalement... Bon, je suppose qu'un ordi de préfet, c'est blindé au max, ils n'ont pas dû faire grand chose de plus que gratter aux murs, mais toi, Hubert, ton ordinateur personnel... »
Les deux me regardent avec des grands yeux, Patrick sûrement admiratif de ma capacité d'analyse, Hubert parce qu'il ne doit pas comprendre pourquoi je me suis frottée à nos nouveaux copains. Je le regarde avec insistance, et surtout l'intuition qu'il est sur le point de dire un truc : ça ne loupe pas, il bafouille : « J'ai ouvert ton mail sur mon smartphone, celui où j'ai installé Grindr... »
Et bingo ! Ils ont dû s'en taper le cul par terre de découvrir une mine d'or pareille ! La caverne d'Ali Baba, sur une opération routinière, j'imagine très bien le ressenti... J'ai été imprudente, je me suis crue plus protégée que ça, mais je décide que ce n'est pas la peine de fondre en lamentations, et surtout pas de demander pardon. De toute façon, ce n'est pas mon genre, ça sonnerait faux, et je n'ai pas assez d'argent pour me payer un pare-feu digne de ce nom ; si Patrick voulait éviter ce genre de catastrophe, il n'avait qu'à anticiper et me filer du matériel de compétition, si tant est qu'en France la police soit en mesure d'avoir du matériel de compétition... 
Hubert se prend à nouveau la tête dans les mains, et renifle avec véhémence. Patrick me regarde. Il est très clair qu'il attend de voir comment je vais réagir. Ce n'est pas la peine de le décevoir, vu comme les choses se présentent, je risque d'avoir besoin de soutien. Alors, sans plus rien ressentir de la fatigue de tout à l'heure, je déclare d'une voix posée et mystérieuse : « Je vais m'occuper de tout, Hubert, tu n'as pas de souci à te faire. Ils aboient trop fort pour être réellement méchants. » Patrick se lève, me sourit en m'indiquant le chemin de la porte d'entrée. Juste avant que je sorte de l'appartement, il me glisse à l'oreille : « Fais attention tout de même. »
***
Je suis rentrée directement chez moi, en taxi. Le chauffeur n'arrêtais de me parler, je ne décrochais un mot. Aucune idée de ce qu'il racontait, m'y intéresser ne serait-ce que pour déceler le sujet de sa diatribe me demandait trop d'efforts. Je me suis mise nue dès la porte de mon appartement-cabinet fermée, et j'ai appelé Kristell. Malgré les nombreux silences et les 4h du matin bien passées, la discussion s'est plutôt bien déroulée. Il faut dire que lui ayant sauvé la vie, j'avais un avantage que je ne me suis pas refusé de mettre en avant à chaque fois qu'elle a tenté de chouiner un reproche. Elle était à l'hôpital pour prendre des nouvelles du poignardé, ça a tourné court : il est mort. Elle m'a appris que c'était un type qu'elle avait rencontré en début de soirée, et qui l'avait suivie jusqu'à la fête. Elle avait eu peur de lui. C'est incroyable ces filles qui ne sont pas capables de mettre un poing aux mecs qui les emmerdent. Même une flic, elle préfère avoir peur que mettre les choses au clair. C'est ridicule d'être à ce point conditionnée. Alors là, le type qui lui faisait peur se fait poignarder parce qu'il essaie de la défendre, il faut bien se douter que la pauvre fille ne sait pas où donner de la tête... Ce qui est parfait, c'est que j'ai réussi à lui faire dire qu'elle ne ferait rien qui puisse me mettre dans une situation embarrassante, et vu la nana, je peux être sûre qu'elle tiendra parole. C'est tout à fait le genre à penser qu'une parole donnée vaut de l'or, et que la trahir c'est se trahir soi-même... Pas une cynique, et si c'est chiant pour la conversation, ça peut avoir ses avantages dans des situations comme celles-là. Je crois que je l'apprécie un peu dans le fond. On ne peut pas nier qu'elle a quelque chose d'attachant, et qu'elle sait se rendre utile. Après avoir raccroché, je me suis décidée à enregistrer son numéro de portable dans le répertoire de mon smartphone personnel, un honneur qu'elle ignore.  
Maintenant que tout ce que je peux faire est fait, je regarde autour de moi, toujours nue. Quand j'aurais le temps, je ferai de l'actuelle salle d'attente – dans laquelle je me trouve – mon bureau, pour faire de la pièce du fond une chambre. Si j'étais une femme qui reçoit des gens, des amis par exemple, je trouverais un système pour que le bureau puisse aussi faire salon, mais j'ai la chance de ne pas avoir à m'encombrer de ce genre de considération. Il faut que je dorme, au moins un peu. J'hésite à déplier le canapé-lit de la salle d'attente, et y renonce. Je m'y assois, avise le verre de whisky qui doit être sur la table basse depuis hier après-midi, l'attrape, et le vide d'un trait. J'ai l'impression que je m'endors avant de le reposer sur la table.
 
***
Rodrigue
10:02
Un dimanche sans sortir de l'hôtel, à me demander ce que je vais bien pouvoir foutre avec Isis, c'est un plan auquel je peux me tenir. J'ai manqué l'occasion de la voir morte, il faut se rendre à l'évidence. Ça se représentera pas deux fois, un vieux fou qui tire à la carabine sur les gens. S'il lui arrive quelque chose, je vais être le premier soupçonné, et avec les péages d'autoroute et l'hôtel, je vais avoir du mal à leur faire croire que j'étais pas sur Paris en même temps qu'elle. Organiser un truc qui ait l'air d'un accident, c'est pareil, ça demande un savoir-faire que je n'ai pas. Tu me diras, vu que j'ai mis mon cousin sur le coup hier soir, peut-être que je vais avoir l'aide de professionnels. C'est vrai, pour ce genre de type, la famille, ça compte... J'ai eu Benoît, son compagnon, au téléphone tout à l'heure. C'est son coup de fil qui m'a réveillé, avec le mal de crâne de lendemain de cuite. Un gars charmant, bonnes manières et une putain d'élocution, ça m'étonne pas que mon cousin Jean lui suce la queue. Il m'a dit d'attendre qu'elle fasse un mouvement, et de le prévenir, mais qu'ils n'auraient pas forcément le temps de s'en occuper. Il l'a jouée tatillon, et comme je le connais pas, je ne suis pas capable de savoir si c'est juste pour le principe, ou si c'est qu'il s'en fout. J'aurais préféré parler à Jean directement, mais l'aristocrate n'a rien voulu entendre. Je vous assure que s'il pouvait, il vous parlerait lui-même, qu'il m'a dit. Qu'est-ce que tu veux répondre à ça ?
Je me suis fait servir mon petit-déjeuner dans la chambre, je ferai pareil avec le déjeuner. Ça va me coûter un fric monstre, mais ça vaut le coup. Le lit est bien, la chambre confortable, la bouffe vraiment bonne, et la baignoire me contient en entier sans que j'aie besoin de plier les jambes. Je trempe dans le bain chaud, en bouffant des restes de croissants et sirotant mon café. Si je fumais, je fumerais. L'eau se refroidit doucement, la mousse est partie, je regarde mon corps maigre mariner. J'ai beau faire du sport, manger comme quatre, je reste une espèce de grande tige sèche. L'avantage, c'est que ça fait paraître ma bite encore plus grosse, et elle est déjà pas mal. Regarder ma bite me fait bander, ça marche à chaque coup, quand je la regarde avec attention c'est comme si elle voulait paraître sous son meilleur jour à mes yeux, alors elle se gonfle, elle se lève, elle fait la belle. Je la caresse, puis me branle franchement. Je ne pense à rien, je n'ai pas d'image en tête, je me concentre juste sur la sensation, le creux dans le ventre, l'énergie au niveau des couilles qui se rapetissent, deviennent dures, la puissance qui me secoue quand j'éjacule, comme si le sperme venait de chaque bout de mon corps, comme si tous mes flux convergeaient, et puis l'éruption, ce liquide épais qui flotte et ne se mélange pas à l'eau du bain... Mon téléphone sonne, j'ai un message. Je l'attrape comme je peux. Ça vient d'un numéro que je ne connais pas, mais c'est signé Isis, bien entendu. Elle est laconique:  « rdv à 22h dans le grand parc, devant l'étang ». Alors elle veut se la jouer gangster, en me filant des rendez-vous dans des parcs après la fermeture... Je commence à écrire un message pour lui dire comment je pense qu'elle devrait aller se faire foutre, puis me dis que ça ne jouera pas en ma faveur auprès du juge de l'avoir suivie jusqu'ici, et je décide d'être raisonnable, et d'aller entendre ce qu'elle veut me dire. Il y a deux options, la connaissant : soit elle veut recoller les morceaux, soit elle veut se tirer sans passer par la case juge, tant que je lui fous la paix. Si elle est pas trop stupide, elle a compris ce que j'ai voulu faire hier, et ça l'a assez effrayée pour qu'elle accepte mes conditions. Dans tous les cas, je gagne. Je lui réponds un OK bien neutre, et plonge la tête dans l'eau du bain.
 
***
Hermione
10:06
Je n'ouvre pas encore les yeux, cependant je suis réveillée. Je devrais me sentir pâteuse, mais pour l'instant que je n'ai pas encore bougé, j'ai l'impression d'être fraîche. Je dois avoir dormi cinq heures, la matinée en est sûrement en son milieu. J'ai une horloge interne très bien réglée, je sais toujours assez précisément l'heure qu'il est. Il fait beau dehors, je sens que la pièce est baignée de soleil. Fin octobre, soleil jaune, un truc de photos polaroid, écoeurant dans l'idée mais agréable à la sensation. Je respire amplement, et commence à bouger des parties de mon corps, en gardant les yeux fermés, pour me concentrer sur mes sensations. J'approche les quarante ans, il faut que je surveille d'éventuelles douleurs inconnues. Il faut que je puisse prendre mon vieillissement de cours, je ne veux pas me laisser surprendre, mais aucun signal alarmant ne m'est renvoyé. Malgré la nuit d'hier, mon corps a l'air en parfait état, ce qui n'est pas étonnant en soi, mon corps étant fait à mon image : solide et efficace. J'ouvre les yeux, et mon cœur qui m'a l'air d'habitude si fiable me donne l'impression de s'arrêter. Ma respiration se bloque, mais je sais immédiatement que c'est dû à la surprise, et m'ordonne de ne pas paniquer. Je prends le contrôle sur mon subconscient, mes peurs ancestrales et toutes ces saloperies, parce que l'heure est grave. Je cligne des yeux ostensiblement, pour être sûre que je ne suis pas polluée par les restes d'un rêve, mais il apparait que ce n'est pas le cas. Ce que je vois est réel, tout comme le fait que je ne respire pas depuis quelques secondes. Comme je ne veux pas mourir si bêtement, je me force à prendre une grande inspiration qui me déchire l'intérieur. Mon cœur le prend comme un signal pour se mettre à battre à tout rompre, ce qui m'empêche de me concentrer. Je ferme à nouveau les yeux, essaie de reprendre le contrôle de mes organes, et me dis que pour un peu je devrais noter cette réaction exagérée à la surprise comme un signe de vieillissement, moi qui n'ai jamais paniqué, même un flingue sur la tempe. Me faire cette réflexion me permet de me remettre d'aplomb, et c'est avec une sérénité bienvenue que j'ouvre à nouveau les yeux. Cette fois-ci, c'est de la colère et de l'amusement qui m'envahissent, émotions auxquelles je suis mieux habituée, et avec lesquelles je sais très bien composer.
Deux guirlandes composées de petits fanions bleu roi frappés d'un lys rouge sont tendues au-dessus de moi, à environ 1m80 du sol. Elles se croisent en leur centre, et sont perpendiculaires, c'est du beau travail. J'ai dû dormir d'un sommeil de morte, et c'est un nouveau signe qu'il faut que je note. Je me suis toujours vantée – parce que c'était vrai – qu'un rien me réveillait, que j'étais une panthère qui ne dormait que d'un œil et à qui on ne pouvait pas voler sa proie. Apparemment, il va falloir que je révise mes certitudes... Des larmes pourraient m'en monter aux yeux, en lieu et place de quoi c'est plutôt une boule brûlante qui remonte mon œsophage, ce qui revient au même mais a l'avantage d'être non visible. Je m'assois, et contemple la pièce. Rien n'a l'air changé, si ce n'est l'apparition des guirlandes et... oui, sous le verre vide qui trône sur la table basse (trop loin pour que ce soit moi qui l'y ai reposé), un papier. Avant de m'en emparer, je décide de faire le tour des autres pièces, pour m'assurer que rien n'a disparu, et avec l'espoir secret que quelqu'un soit encore là à qui je pourrais mettre une dérouillée. J'ai le goût du sang dans la bouche. Bien évidemment, plus personne n'est présent, et les autres pièces sont comme je les avais quittées. Mon ordinateur est toujours là, en même temps il n'y a pas à se demander qui a fait le coup et ces personnes ont déjà eu accès à tout ce que contient mon matériel informatique ; ils n'avaient aucune raison de s'encombrer en repartant. Ça fait exploser la boule dans la gorge, ce qui fait un mal de chien, et m'oblige à hurler des insanités en balançant ce que j'ai à portée de main. Les livres font les frais de ma rage, et se retrouvent éparpillés dans le bureau. Je me retiens, j'en prendrais un pour arracher les pages avec mes dents. Avant de m'attaquer au mot qu'ils m'ont laissé, et par peur de le déchirer sous le coup de l'énervement, je vais dans la salle de bain, verse de l'eau froide dans le verre à dents, et me jette le contenu du verre au visage. Ça marche à tous les coups. Je ne m'essuie pas, m'aide du froid et de la sensation des gouttes qui coulent sur mon visage pour revenir à un contrôle optimum de mes mouvements et de mes réactions. Je fais le vide, et résume ce que j'ai à ma connaissance : il y a des guirlandes accrochées dans la pièce où j'ai dormi, je ne peux pas les avoir accrochées moi-même parce que je ne les avais pas en ma possession et que je ne suis pas somnambule, donc quelqu'un les a accrochées pendant mon sommeil, donc quelqu'un est entré dans l'appartement, donc... Je me précipite sur la porte d'entrée, et me rends compte qu'elle a été fracturée avec une grande délicatesse, par une personne qui sait ce qu'elle fait. D'autant qu'une porte d'appartement parisien, ça demande du savoir-faire... J'aime cette sensation : la colère mêlée d'enthousiasme. J'aime affronter des gens à ma hauteur, et il faut croire que je suis bien tombée. Je sécurise la porte d'entrée en fermant le verrou intérieur, que je n'utilise jamais, la serrure de la porte me paraissant assez fiable. C'est une affaire qui a le mérite de mettre mes certitudes en perspective. Je ne vais pas non plus vivre et travailler dans un bunker avec un équipement digne de la NSA, d'une je n'ai pas les moyens, de deux ça rendrait le travail bien trop facile, et donc beaucoup moins attrayant.
De retour sur le canapé, j'avise le verre vide, le déplace, et prend le papier. Il est plié en quatre, c'est de la bonne qualité, assez épais, blanc cassé, avec des nervures très fines. Recyclé, haut de gamme, on ne se fout pas de moi, c'est agréable. Toute la mise en scène est à l'avenant d'ailleurs ; on me prend au sérieux, on m'invite à faire durer le plaisir. C'est plaisant, dans un sens. Tordu, oui, mais ça prouve un certain sens de la considération due aux adversaires de taille. Les minutes évacuent ma colère pour laisser la curiosité prendre la place. Au fond de ma bouche, j'ai comme un léger goût de sang qui reste, quelque chose de métallisé. Je le reconnais, c'est le signe de la chasse, et qu'une piste me laisse deviner la présence du gibier. Ce n'est pas parce que quelqu'un est entré dans la tanière de la chasseresse qu'il a cessé d'être une proie. Je porte le papier à mes narines, c'est une habitude que j'ai prise avec la nourriture dès que j'ai eu conscience qu'on pouvait m'empoisonner, et que j'ai développée. Le papier a été légèrement parfumé, ou dans la poche de quelqu'un qui portait du parfum, assez pour qu'il en soit imprégné. Habit Rouge, de Guerlain. Vanille, épices, terre chaude et cuir. Sensuel, viril, insolent. Un homme de goût, ou bien conseillé. La Roserie a fait appel à quelqu'un de bien pour s'introduire chez moi. Je déplie le papier, précautionneusement, moins par suspicion que pour le plaisir de faire durer. Parfaitement au milieu, quatre lignes, idéalement espacées. Le tout est assez symétrique pour être admirable, et assez imparfait pour être élégant. Écriture lascive, légèrement penchée, belles boucles, longues barres verticales. Douce, maîtrisée et arrogante. 
Que tout cela est laid,qu'elle est triste la nuit,
Vous qui avez tué Jean m'avez tué à demi. 
Ne croyez pas que le poignard fasse le roi : 
Si fort qu'on soit, on ne gagne pas contre moi.
***
J'ai hésité à contacter Patrick pour l'informer de l'intrusion, mais la paternité pouvant conduire les hommes à se comporter d'une manière irraisonnée quand leur progéniture est attaquée, aussi j'ai préféré ne pas prendre le risque et attendre d'avoir avancé un peu. Il a fallu que je sorte de chez moi, pour pouvoir réfléchir au calme. Je suis allée bruncher dans un bistro de la place Félix Lobligeois. J'ai exigé de m'installer en terrasse, et le serveur a très vite vu à qui il avait à faire. Je ne suis pas du genre à négocier, mais satisfaite qu'il n'essaie pas de tergiverser, je n'ai pas demandé à ce qu'on m'installe un chauffage. Je me suis contentée de bien m'entourer dans mon pashmina en cachemire rouge éclatant, et ai dégusté œuf, jambon, fromage, confiture, miel, pain complet, pomme, jus de fruit et thé au lait avec force de distinction. Des enfants ont eu l'idée de jouer au ballon près de moi, mais il a suffi que je leur indique le square attenant pour qu'ils comprennent qu'il était dans leur intérêt de me laisser jouir d'un espace vital démesuré. Peu de passants, quelques joggeurs, il était encore tôt pour un dimanche matin, et les quelques personnes qui avaient envie de s'assoir autour d'un café avaient préféré le faire au chaud. Quelle idiotie de se priver d'un soleil d'octobre par peur d'avoir des frissons... Les gens sont généralement assez stupides, ce qui me permet d'agir comme je l'entends, la plupart du temps. Aussi ignorants et bornés que la plupart de mes contemporains soient, ils ont généralement une sorte d'instinct primaire qui leur interdit de se frotter à ceux qui semblent en savoir plus long qu'eux. Et je ne me prive jamais de montrer que j'ai une belle longueur d'avance sur tout le monde.
 
***
Kristell
12:14
Mes mains qui me frottent les yeux. Je n'arrive pas à savoir si je fais ce geste parce que je viens de me réveiller, ou si c'est le geste qui me réveille. J'ai la tête comme un chantier naval. Il fait sombre dans ma chambre, et ça pue. Je constate que je porte mon jogging noir et un t-shirt bleu, me lève, reste quelque secondes droite près de mon lit. Légère nausée, sifflement discret mais tenace dans les oreilles. Mon poignet me fait mal, plus mal que le reste de mon corps. Dans la pénombre, j'essaie de trouver d'où vient la puanteur. Une odeur de terre et de métal. Machinalement, je contourne le lit et me glisse jusqu'à ma fenêtre, tire le rideau d'un coup sec, le machin qui bloque le bout de la tringle se casse la gueule, la tringle et le rideau le suivent dans sa chute. J'ai à peine le temps de me jeter en arrière et d'atterrir sur mon lit. Je jure comme un charretier, retourne à la fenêtre, l'ouvre en grand. La bruit de la circulation et la lumière rase d'octobre déboulent dans la pièce, en même temps qu'une vague d'air pollué mais toujours plus frais que celui de ma caverne. J'essaie d'ouvrir les yeux en grand, mais mes paupières sont collées par les restes du sommeil. Je les frotte vigoureusement et suis surprise par l'odeur de savon sur mes mains. Je me renifle, c'est assez rare de se sentir à ce point propre au réveil. J'ai même l'impression d'avoir l'haleine fraiche. Une princesse quoi.
J'ai du mal à me remettre les idées en place. Hier soir, ça a été une sacrée merde, ça, j'en suis sûre. Je m'assois au bord de mon lit, et réfléchis en regardant dans le vague. Ma mémoire ne se désembue pas vite. Je reste bloquée sur une forme au sol, que je n'arrive pas à faire coïncider avec un objet qui me serait familier. J'essaie de faire le point dessus, plisse les yeux et le nez, je sens que ma lèvre supérieure remonte et découvre mes incisives, je fais toujours ça quand je me concentre, l'air imbécile. On dirait un oiseau crevé. La forme au sol. Et l'odeur âcre qui flotte dans les environs semble prendre sa source ici. Frisson tout le long de la colonne, du bas vers le haut, mauvais souvenirs, et mauvais pressentiment... Soit un nouveau taré sème des cadavres de volatiles, soit un pigeon est venu crever chez moi, et aucune des deux hypothèse ne me fait sauter de joie. Vaille que vaille, je me lève, énervée par l'acharnement de je ne sais pas quoi de plus grand que moi sur ma petite vie ces derniers temps, m'approche de la forme, me force à tendre la main, écoeurée. J'attrape le machin par ce qui semble bien être une grande plume, trop grande pour un pigeon, tire un peu dessus pour tester la solidité de l'attache, et soulève le tout brusquement. L'espace d'un instant extrêmement court mais particulièrement troublant, je ne comprends pas ce que je vois. Puis le courant revient, et j'arrive à définir ce que je tiens par le bout des doigts et qui ballotte devant mon visage : la moitié de ma tenue de fête, le top noir agrémenté de plumes d'autruche vert bouteille. Ça ne ressemble plus à grand chose, une espèce de croûte de sang séché, rigide et poisseuse. Je me penche et attrape la jupe qui était restée au sol, pour constater qu'elle est à peu près dans un état similaire. Les chaussures ont morflé aussi. Genre irrécupérable. Les larmes me montent aux yeux, et ça me fout en rogne d'être aussi touchée par ça. J'ai failli me faire taillader hier soir, et je pleure pour une paire de pompes. C'est jamais que des fringues, et d'une qualité très moyenne. Pas la fin du monde, merde. Je deviens une pleurnicharde, c'est exaspérant. Au pire, j'aurais qu'à tenir un blog de mode, on m'enverrait des robes par colis, j'aurais moins de scrupules à les tâcher... Et puis je pourrais me lâcher sur les emojis et les hashtags, ça me changerait des rapports de police. C'est rassurant, finalement, de savoir que j'ai une voie de reconversion au cas où je deviens trop sensible pour faire mon boulot correctement, ou même pour niquer un vêtement. Va vraiment falloir que je me démerde pour revoir le psy, et que ce soit pris en charge, sans qu'on m'empêche de bosser. Il va falloir la jouer fine. Je me sens spectatrice de mes réactions, et je chiale pour un rien, ça ne devrait pas être bien difficile à réparer, avec un bon docteur. 
Je ressens comme un déclic dans le cerveau, ou dans le bide, de toute façon j'ai lu que tout était connecté, et surtout que les intestins sont gorgés de neurones bien efficace, alors que ce soit l'un ou l'autre, je peux avoir confiance. Ça m'ordonne d'aller dans la cuisine, les vêtements et les pompes à la main, et de les jeter dans l'évier. Puis, direction la salle de bain, bouteille de dissolvant, retour à l'évier, j'asperge le tout, l'odeur est violente, je craque une allumette, et vouf ! Les flammes sont bien plus hautes que ce à quoi je m'attendais, ça achève de me réveiller, elles grimpent le long des carreaux de faïence et ne vont pas tarder à aller embraser le plafond, je me rends compte que je pourrais y faire passer tout l'immeuble, comme quoi les neurones de l'intestin sont peut-être pas les plus fiables, je chope le balai qui a la bonne idée de trainer par là et manie le manche comme je peux pour actionner le robinet, en priant pour que ça ne fasse pas empirer les choses. Heureusement, ça met fin au bûcher, une fumée dense se forme, l'odeur est terrible, je me mets à tousser, on dirait une poule en état de panique, me précipite vers la fenêtre de la cuisine, l'ouvre en grand, cours ouvrir celle du salon, bloque les portes pour que le courant d'air circule à sa guise, le tout en crachant mes poumons. Ça m'apprendra... La fumée se dilue dans l'air, commence à s'étaler dans tout l'appartement. Pliée en deux, éructant, je récupère mon portable sur ma table de nuit, un billet de 10 qui trône sur la table basse, mon paquet de cigarettes, une veste, des tennis, et sors de l'appartement. J'enfile la veste et les tennis sur le palier. Arrivée en bas, je me pose soudain la question de mes cheveux : je n'ai pas croisé un miroir depuis mon réveil... Je sors l'iPhone, appareil photo inversé, position selfie, je scrute l'image et suis plutôt agréablement surprise : mes cheveux forment un halo autour de mon visage, leurs petites boucles semblent s'en donner à cœur joie, pour une fois qu'ils sont lâchés. Ça me donne quelque chose de dynamique, et fait un peu oublier ma mine ravagée. Je sors de l'immeuble, rassurée, tords du cul pour aller jusqu'au café où j'ai mes habitudes, rue Legendre, parce qu'il n'y a pas de raison de faire profil bas.
Après qu'Hermione eut tué le roux flamboyant, que les camarades eurent fait irruption dans la fête, mon collègue Olivier me prit en charge. Il n'y alla par quatre chemins, il me dit qu'il savait que je protégeais celle qui avait tué de Bouillon. Pas besoin d'être très perspicace, il m'avait vue laver le couteau, et des invités apeurés avaient déjà raconté qu'elle avait dit me connaître avant de lui trancher la gorge, tout en précisant que si elle n'avait pas fait ça j'étais morte, ou salement amochée. Olivier en avait bien conscience, les flics du 16ème – qui intervenaient – aussi, mais ils voulaient la retrouver, parce qu'on ne tue pas impunément, quelques soient les circonstances. Une fois dans la bagnole, il fit son gentil sourire et m'affirma qu'il serait là pour moi, alors je fondis en larmes, comme une conne. Je n'arrivais qu'à articuler : « Je veux prendre une douche, Olivier, je veux prendre une douche, je peux rien faire si j'ai pas pris une douche », et lui, bonne pâte, les larmes lui montèrent aux yeux de me voir comme ça, il me prit la main, et me dit que ça pourrait s'arranger sans problème. Il me ramena chez moi, je passais mon temps à renifler, et lui à ne rien dire. Je pris une douche d'une bonne trentaine de minutes, cheveux compris, avec après-shampoing et tout le tintouin, mais même après ça, ma peau sentait toujours le sang et la peur. Tant pis, je n'allais pas le faire poireauter toute la nuit, je me changeai, enfilai un jean et un pull, laissai tombé mes affaires maculées sur le sol de la chambre, et le rejoignis dans le salon. Il était assis, jouait à un truc sur son portable, ça lui éclairait le visage avec une teinte bleutée. Il n'avait pas touché au thé que je lui avais servi. Il ne m'avait pas entendue, alors j'ai pris quelques secondes pour le regarder. Il y a des gens avec qui on est tellement ami qu'on ne les regarde plus, comme s'ils n'avaient plus de corps. Olivier était beau dans la pénombre, éclairé par son téléphone. Son crâne rasé, ses sourcils très noirs, épais, ses joues glâbres. Un peu rond, le nez fort, un peu gras du bide, mais rien d'alarmant, juste assez pour que ce soit rassurant. La façon qu'ont ses yeux de briller quand il est concentré, et sa bouche qu'il pince comme un gosse, ça le rend très séduisant. Pour moi c'est un copain de classe, un avec qui j'aurais joué à l'élastique et aux billes, mais je comprends que sa femme en soit dingue. Parce qu'elle est au moins autant dingue de lui qu'il l'est d'elle, c'en est déprimant. Je lui fis remarquer gentiment que Baptistin, notre lieutenant, allait lui passer un savon s'il retournait pas au poste, il leva la tête, surpris de ma présence, et m'annonça qu'il venait d'avoir Baptistin, justement, au téléphone, qui lui avait demandé de rester un peu avec moi. L'attention était surprenante. Baptistin... Tout à fait le type qui me fait craquer, mais qui ne s'intéresse à moi que quand il m'arrive un machin qui pue. Une balle dans la cuisse ? Il accourt, reste à mon chevet, me tient la main. Forcément, je me fais des idées, je fantasme sur sa moustache et son air impénétrable, sa peau mate et sa voix forte, la manière dont ses chemises blanches laissent deviner le dessin de son torse, les poils qui couvrent ses bras et qui ont l'air si doux, sa bouche aux lèvres charnues... Et dès que je suis remise, il m'annonce que je suis en repos forcé, et arrive à m'éviter même quand il me rend visite chez moi... D'un seul coup, il est là sans y être vraiment, distant, ferme, il fait son patron, tour imprenable. Et là, je manquais de me faire scalper, il se la jouait chevalier trop occupé, il ordonnait au palefrenier de veiller sur la dame en détresse, manquait plus qu'il me fasse livrer des fleurs. S'il fait ça, je le quitte mentalement, et il pourra se la mettre derrière l'oreille, même s'il décide qu'il a envie de se réveiller tous les jours à mes côtés. J'ai une fierté.
Je m'étais assise, par dépit, et parce qu'il était clair qu'Olivier cherchait ses mots pour une autre nouvelle. « Le type qui s'est pris le couteau est mort. » C'était sorti d'un coup, et ça m'avait coupé le souffle. Le gars était flippant, genre harceleur, mais pas de là à ce que j'aie envie qu'il crève. J'étais prise dans des pensées embrouillées, quand Olivier trouva comment m'annoncer la suite : « Baptistin a ajouté qu'il avait eu le commissaire au téléphone, qui lui-même avait eu le commissaire du 16ème, qui lui même avait eu le préfet, et tout le monde s'est mis d'accord pour dire que de Bouillon a été tué par une policière infiltrée, qui l'a fait en dernier recours, et de manière peu conventionnelle parce qu'elle était désarmée. Ils l'ont appelée Marie Isolt, elle n'existe pas réellement, mais ils lui ont fait un cv long comme le bras. Ça va satisfaire tout le monde, et ta copine aura la paix, en tout cas de ce côté-là de la justice. Je ne sais pas qui c'est, mais pour sûr, elle a de bonnes connexions... »
Il m'avait fallu quelques secondes pour assimiler la nouvelle. À la fête, une fois que je m'étais retrouvée avec Hermione dans le sauna, elle m'avait fait une blague comme quoi elle était la fille du préfet, mais finalement, ça n'avait pas l'air d'être de l'humour. Je me surpris à être soulagée pour elle, ce qui me fit craindre de souffrir d'un début de syndrome de Stockholm. La nana avait failli faire imploser ma dernière enquête en torturant un pauvre gars, j'avais dû l'arrêter en lui tirant dessus, elle passait son temps à me traiter comme de la merde, elle était clairement dangereuse et avait l'air de pencher sérieusement vers la sociopathie, mais le seul fait qu'elle m'ait tiré de ce faux pas avec de Bouillon me la rendait sympathique au point que j'avais envie qu'elle échappe à la justice. Ridicule. Quoique... Le truc, j'en étais bien consciente, ce n'était pas tant le fait qu'elle m'ait sauvé la peau, mais qu'elle n'était pas obligée de le faire. Le mec ne m'aurait pas tuée, il aurait sûrement fait des dégâts, mais ça aurait été n'importe qui d'autre à ma place, elle n'aurait pas bougé le petit doigt. Elle s'était mise en danger pour moi, et ça ne lui apportait rien qu'un bon tas d'emmerde. C'était quand même plutôt touchant...
 
***
Hubert
12:50
Je serre mon smartphone dans ma main, l'allume, vérifie que le dossier est toujours dans mon cloud, le remets en veille. Papa me sortira de cette merde. Papa m'a toujours sorti de la merde, il aurait trop peur d'entacher sa carrière, il a les mains liées. Je sais des choses, j'en ai découverte des pas mal, il ne me croyait pas malin, il a vite changé d'avis. Je n'aurais pas dû me montrer si vulnérable cette nuit chez lui, surtout pas devant cette conne d'Hermione. Ma demie-soeur, tu parles, qui pourrait avaler des couleuvres pareilles ? Faut croire qu'elle est utile au vieux, pour qu'il ne remette pas en doute ce machin à dormir debout. Ou qu'il a un plan pour elle. Il a dû « discerner un potentiel », c'est bien son truc, ça, de discerner des potentiels... Le mien, il aura mis plus de trente ans à le discerner, mais maintenant, je suis sûr qu'il en voit bien les contours.
Depuis mes quinze ans, j'utilise le coup des larmes et du mec dépassé par les évènements qu'il a créé pour que papa répare, et surtout pour qu'il ne m'envoie pas là où je ne pourrais plus l'emmerder. Il n'y peut rien, il m'aime de tout son cœur, alors si j'ai l'air désolé, si je suis convaincant, j'arrive à faire en sorte qu'il s'en veuille de ne pas avoir été assez là pour moi, sous sa carapace il a une sacrée tendance à la culpabilité. Il est sûr que c'est de sa faute si son fils est stupide. En tout cas, il l'était. Maintenant, je suis certain qu'en plus d'être outré, il est fier de moi, d'un côté. Je me montre digne de sa perversité, au moins il aura réussi à me transmettre quelque chose. 
C'est en milieu de journée que j'ai pris la décision de dévoiler une partie de mon jeu. Parce qu'au réveil, vers midi, quand j'ai écouté le message qu'il m'avait laissé sur le répondeur, j'avais cru devenir fou.
« Hubert, mon garçon, c'est ton père. J'ai beaucoup réfléchi, et j'ai décidé de demander à Hermione de te laisser te débrouiller avec tes histoires. Les menaces que tu as reçues lui étaient destinées, mais le bordel que tu as créé, c'est à toi de le nettoyer. Il va falloir que tu sois un homme, pour une fois. Il va falloir que tu te prennes en main. Mathilde se doute de quelque chose, d'autant que j'ai cru comprendre que tu n'as pas dormi chez vous cette nuit. Sache que je l'ai invitée à déjeuner avec moi demain midi, et que je lui révèlerai tout. Tôt ou tard, ces histoires vont t'exploser au visage, et maintenant que tu m'as mis au courant, je ne pourrais pas éviter les éclaboussures. Donc je vais faire mon devoir d'homme moral. Mathilde prendra la décision qui lui convient, et si elle décide de tout révéler à la presse, je la soutiendrais, tout comme je serais à tes côtés pour t'aider à relever les défis qui s'annoncent pour toi. Comme un soutien, et pas comme un homme de ménage qui nettoie derrière toi, pour changer. J'imagine que tu es assez intelligent pour comprendre ça. »
Forcément, mon estomac s'est noué à nouveau, j'ai cru que j'allais vomir de peur et de dégoût. Se faire rejeter comme ça, pour une histoire d'éclaboussure. Mon père est malsain, il est forcément malsain vu qu'il choisit en ne me protégeant pas de se mettre à découvert. Ou il calcule sur le long terme, c'est bien son genre, et il préfère un long terme sans moi dans les parages. C'est-à-dire qu'il avoue publiquement qu'il ne peut rien faire pour m'aider, que je suis un cas désespéré, et il pourra se laver les mains de tout ce qui m'arrivera. Je n'aurais pas cru que me faire abandonner par mon unique parent à plus de trente ans me ferait si mal, mais il faut le dire, j'ai douillé. Cette fois-ci, les larmes n'ont pas eu à être poussées, j'étais là à chialer comme un môme dans mon appartement, les rideaux tirés, dans le lit, empêtré dans l'odeur des draps. J'aurais voulu mourir. Mathilde ne pouvait pas être mise au courant, elle me clouerait au pilori, elle organiserait ma crucifixion et prendrait des photos, le plus petit mensonge la met hors d'elle, alors un truc de cette taille-là, elle sera tellement folle de rage que même dans cinquante ans elle ne sera pas en mesure de comprendre que si j'ai fait ça ce n'est pas contre elle, mais contre ma vie toute entière, parce que je suis malheureux, mal-aimé, abandonné, pourri, parce que j'ai grandi sans repère et que j'ai un besoin irrépressible de sentir qu'on m'aime inconditionnellement, que je compte, que je vaux n'importe quels sacrifices. Mon psy l'a très bien compris – heureusement qu'il se tient au secret professionnel celui-là – il est très convaincant quand il m'explique ce qui ne va pas chez moi, encore plus quand il me fait comprendre que je ne suis pas responsable de ce qui m'a construit.
Après une bonne séance de sanglots et de bave, j'étais lessivé. J'avais dans l'idée de dormir encore un peu, histoire de me remettre assez pour reprendre une séance de lamentation, voire aller dans un club pleurnicher en me faisant sucer, quand une révélation et une idée me sont apparues avec autant de clarté qu'un ange annonciateur et son message : mon père me lançait un défi, il me prévenait plusieurs heures avant de jouer son coup, et j'avais amassé assez de matériel pour le mettre mat. Le matériel en question, des enregistrements de nos conversations effectués dans son appartement – Patrick Jouen est un homme qui croit qu'on peut tout dire à son enfant, que le sang scelle le secret – agrémentés d'enquêtes plus poussées, pourrait le mettre dans une situation juridiquement assez compliquée, et politiquement tout à fait merdique. J'ai toujours accumulé du matériel, sur chacune de mes connaissances. Mathilde a aussi le droit à son dossier crypté, Bérénice – notre fille – en a un depuis qu'elle est entrée dans l'adolescence, mon banquier, mes collègues, mes amis... Mesure de sécurité, j'amène la conversation sur le terrain des confidences, j'enregistre – j'ai du matériel très perfectionné – j'archive, et quand je sens qu'on ne me dit pas tout, j'enquête, je trouve des preuves, que je joins au fichier audio. Je note aussi, dans un carnet à intercalaires, le type de confidence et le numéro de l'enregistrement. Je mets des titres. 
J'ouvrai le carnet à l'intercalaire paternel. Collusion en haut vol est le plus gros dossier que j'aie sur mon père. Mon arme de destruction massive. Il m'avait fallu du temps pour rassembler des preuves, mon père ne se laissant aller qu'à des confidences parcellaires. Patrick avait à plusieurs reprises abusé de son pouvoir sur les forces de police pour empêcher certaines enquêtes de naître, la plupart du temps en donnant aux enquêteurs, en plus d'une somme d'argent conséquente remise en liquide, une explication rationnelle et tangible à présenter au procureur. Ces « interventions », comme il les appelait, n'avaient jamais pour but de cacher le crime ou le méfait, ce qui est très délicat et crée en général des situations instables, mais de faire en sorte que l'affaire soit classée au plus vite avec des explications qui satisfassent tout le monde et ne mettent la puce à l'oreille de personne. Et effectivement, il faisait un très bon travail, il aurait dû écrire des polars, les histoires qu'il mettait en place étaient toujours suffisamment limpides pour être comprises, et suffisamment alambiquées pour être crues. En quatre ans de poste, Patrick était intervenu neuf fois. Chaque intervention était faite pour protéger un membre de la classe politique, tous partis confondus, ou un grand industriel, ou quelqu'un de leur progéniture. Les homards se protégeant entre eux, et s'assurant de continuer à marcher sur les crabes, ça serait un scandale public d'une grande violence. J'avais d'autres choses sous le coude, notamment des malversations immobilières, des contournements de lois sur l'urbanisme, des choses techniques, Collusion en haut vol avait le format parfait pour la presse. Et en le révélant, je m'assurais d'être détaché de tout amalgame, voire, si je tournais bien les choses, d'être traité en héros républicain, reniant son père pour faire valoir la justice, et peut-être enfin quitter mon poste au fin fond du Sénat pour accéder à quelque chose d'un peu plus lumineux.
Seulement, voilà, je suis un homme sensible, et attacher moi-même mon père à la roue pour qu'il se fasse broyer me filait un peu la gerbe, alors je décidai de ne le faire qu'en dernier recours, et d'agir comme mon père l'avait fait : prévenir, et laisser une porte entrouverte pour agir. Je l'appelai donc, sachant qu'il ne décrocherait pas, persuadé qu'il devait être que je n'appelais que pour le supplier de ne pas m'abandonner. Je le voyais très clairement, assis dans son fauteuil Voltaire, un livre posé sur ses genoux, une tisane fumant sur la table basse, regarder son téléphone avec mon nom affiché, et secouer la tête d'un air désabusé. Je tombai donc sur le répondeur, et lui laissai le message suivant :
« Bonjour papa. J'ai bien eu ton message, et je comprends ce que tu veuilles te protéger. Toutefois, j'ai en ma possession des éléments qui pourraient faire pencher la balance de l'autre côté. Il s'agit d'un dossier détaillé sur neuf affaires de police résolues qui s'avèrent être des coups montés pour protéger des personnes de ton entourage... Trois personnes innocentes – des crimes pour lesquelles elles ont été poursuivies en tout cas – sont actuellement en prison à cause de tes histoires. Je suis sûr que l'opinion publique adorerait ce feuilleton-là, et comme tu n'es pas sans savoir que l'opinion publique fait et défait la politique de nos jours... Je te laisse jusqu'à demain matin pour me dire si tu maintiens ton déjeuner avec Mathilde, ou si tu préfères m'aider. Je te promets, en contrepartie, de t'aider la prochaine fois que tu devras intervenir de la sorte, de façon à être impliqué dans cette affaire et que tu n'aies pas à craindre que je me retourne contre toi. Comprends bien que j'agis en dernier recours. Je t'aime papa... »
Pour célébrer ma tranquillité dûment achetée, je pris une longue douche chaude, me rasais tranquillement en écoutant le premier album de Texas, Southside. J'aime être bien rasé, la peau lisse, je refuse d'être un de ces connards à barbe ou à moustache. Je ne vis pas dans le far west, la virilité crasse me mets hors de moi, je suis un homme qui maîtrise son corps. D'ici quelques semaines, j'aurais perdu mon bide, que j'arrive d'ailleurs facilement à cacher : je me suis inscrit dans une salle de sport. J'en vois déjà les effets au niveau des épaules et des pectoraux. Le rasoir glissait sur ma peau, la mousse sentait bon, et moi je me voyais renaître. J'avais eu très peur, mais j'avais surtout réussi à m'en sortir. Le téléphone sonnait dans la chambre, et je savais ce que ça signifiait. J'écouterais le message de mon père plus tard, rien ne pressait plus maintenant, il n'était pas en position de soumettre son aide à conditions. En m'étalant l'après rasage sur le visage, je me suis trouvé beau. Pas à tomber par terre, pas comme un gars de vingt ans à la peau lisse et aux muscles saillants, mais bel homme, du genre qui donne envie de baiser parce qu'il respire l'expérience, la sensualité tranquille, la certitude d'être vivant. J'avais un début d'érection, et je regardais ma bite s'enfler doucement. Sharleen Spiteri déversait sa voix grave sur la batterie lancinante et les guitares aériennes, et je décidai que je méritais d'avoir un déjeuner conséquent, et un dessert avec de belles fesses, un grand sourire et une verge délicate. Je descendis dans la rue, les écouteurs sur les oreilles, cette fois-ci avec 4 Non Blondes. Je me baladais jusqu'à l'Opéra Garnier, et me décidais pour un brunch dans le restaurant du bâtiment historique. 
Tables napées de blanc, fauteuils rouges, parfaite combinaison de patrimoine et de décor contemporain, voûtes blanches de la salle en mezzanine, vue sur la terrasse et les passants, havre de paix. C'est en arrivant pour me servir au buffet que je me rends compte d'à quel point j'ai faim. Je décide de faire l'impasse sur mon régime, exceptionnellement. Mon soulagement mérite bien de ne pas être regardant sur les calories. Je suis scrupuleusement l'ordre qui semblait être celui du parfait brunch, selon la disposition du buffet : boisson chaude, jus de fruit, mini-viennoiseries, un yaourt agrémenté de céréales, pour commencer. En mangeant, je me connecte à Grindr – j'avais promis à Hermione de supprimer mon compte, mais ç'aurait été hypocrite de le faire pour en recréer un dans la foulée... Les gens discutent joyeusement autour de moi, les couverts tintent et les verres se salissent de traces de rouge à lèvres et de miettes de croissant, je retourne au buffet pour me servir en saumon gravlax et en jambon ibérique. Je fais l'impasse sur la salade de quinoa, et préfère les tomates-mozzarella. Je commande un suprême de poulet pour la suite. Mon appétit va de satisfaction en satisfaction, ce qui n'est pas le cas pour mon envie sexuelle. Je n'y mets pas une énergie folle, prévoyant de manger encore pendant une bonne demie-heure, et qu'il me faudra au moins une heure ensuite pour m'en remettre. Mon corps s’appesantit, me lever de ma chaise pour retourner au buffet me demande un effort que seule la promesse de nouveaux délices me permet de surmonter. Quelques messieurs du quartier viennent me parler sur l'application, mais j'ai envie d'un jeune homme, et surtout envie de quelqu'un que je paierai. Ça simplifie les choses, et crée un rapport déséquilibré à mon avantage qui n'est pas pour me déplaire. Une fois mon poulet englouti, les mains et les lèvres grasses, l'impression persistante qu'en mettre encore dans ce gosier ce serait risquer de le voir déborder, je décide de terminer avec une panna cotta aux fruits rouges, parce que c'est connu que ça glisse tout seul et qu'un repas de fête sans sucre en bouquet final ne mérite pas son nom. Repus, plus que repus même, trois fois repus, énorme et indolent, je décide d'écouter le message que mon père a laissé sur mon répondeur deux heures plus tôt. 
« Hubert... Je suis curieux de savoir comment... Enfin, non, disons plutôt que je suis surpris et – pour être tout à fait honnête – un peu triste de me rendre compte que tu te faisais si peu confiance que tu prévoyais des armes contre ton propre père pour l'obliger à t'aider selon tes conditions. Tu te comportes comme un drogué, tu manipules pour arriver à tes fins, et tes fins ne dépassent jamais le stade de la satisfaction immédiate et puérile. Enfin... Puisque tu as décidé de te comporter ainsi, et que tu me menaces, je vais accepter ta proposition. Mathilde ne saura rien. Tu ne m'empêcheras pas de penser qu'il sera bientôt temps de mettre tes affaires en ordre, car tu joues à un jeu dangereux, dont les conséquences ont l'air de te dépasser. Tu ne pourras pas dire que je ne t'ai pas prévenu. Si tu veux en discuter, appelle-moi, je ferais en sorte de me libérer. Si tu t'obstines dans tes choix... J'aurais fait mon possible... Je suis déçu qu'on en arrive là, Hubert, profondément déçu. »
Pauvre vieil homme qui ne supporte pas de perdre. J'exècre les mauvais joueurs, et mes plaisirs gustatifs m'ont coupé toute envie de petit cul lisse. Je n'aurais pas la force de donner des coups de reins cet après-midi. 
***
Rodrigue
22:01
Il fait froid dans ce putain de parc. J'ai réussi à me faire enfermer dedans, ça n'était pas non plus très compliqué, il m'a suffi de me cacher dans des bosquets, comme des SDF qui doivent dormir là ont fait avant moi. Les agents ne sont pas très motivés, ils font sortir le plus gros, et pas dans le détail. Si les coins en veulent ils ont qu'à s'approcher ! Je grelotte sur un banc, face au seul étang que j'aie trouvé, une piscine plutôt, rectangulaire, traversée par deux passerelles, avec cinq pauvres canards. Ça fait 1h45 que j'attends, j'ai déjà fait le tour du parc plusieurs fois, et celui des applications que contient mon Nokia. J'essaie de jouer à un jeu à la mode, paraît que c'est addictif et qu'on ne voit pas le temps passer, moi ça me donne l'impression que mon cerveau se liquéfie, c'est insupportable. Ça ne m'amuse pas, ça me fout hors de moi. Si je lisais, enfin si j'avais l'habitude de lire, j'aurais pensé à prendre un bouquin, mais je n'ai pas l'habitude de lire. J'ai prévenu le cousin de mon rendez-vous, son téléphone sonnait dans le vide, j'ai laissé un message l'air de rien « si tu veux je vois Isis à 22h au Parc Martin Luther King, ça me ferait plaisir que tu te joignes à nous » des fois que la police... Et comme je n'avais pas de réponse, j'ai prévenu son gigolo, pareil, répondeur. Je suis comme un con. Ma colère se dilue dans l'air froid, je me demande juste ce qu'Isis va bien pouvoir me sortir comme connerie. En partant de l'hôtel, j'ai pris soin de prendre mon Opinel, des fois que ça tourne mal, mais je ne suis pas certain que j'aurais le cœur à m'en servir. Je suis un homme de la réaction, pas un homme de la vengeance. Si elle m'énerve, là je peux pas dire, c'est possible que je mette un terme à ses conneries de façon permanente, mais si elle arrive avec des excuses, alors il faudra que j'aie les paroles de ma sœur en tête pour pas flancher. Je suis un émotif, elle le sait, elle peut m'avoir, elle m'a assez eu au cours des années pour perfectionner sa méthode. La seule colère que je sens gronder en moi, c'est celle des victimes. J'ai pas de fausse pudeur masculine, j'ai pas peur de dire que je me suis fait avoir par mes sentiments. J'ai pas peur de dire que je suis victime quand c'est le cas. Et là, je me sens victime d'Isis. Qu'est-ce que j'ai à me reprocher moi ? D'avoir couché à droite à gauche et de lui avoir raconté ? Pourquoi je me reprocherais des trucs qui s'expliquent très bien par mon traumatisme de pas avoir de gosse ? Je suis pas psy, mais c'est sûr que si j'en payais un il me dirait un truc dans le genre, j'ai une bonne intuition pour la psychologie. C'est clair comme de l'eau de roche : j'ai été traumatisé par sa première trahison, par le fait que notre mariage s'est bâti sur son mensonge, sur l'amputation à mon insu de mon désir légitime de fonder une famille, et je n'ai jamais vraiment cicatrisé, alors pour me réparer l'injustice je baisais avec des nanas qui auraient pu, elles, me faire un gosse, et je le lui racontais pour lui dire de manière détournée que j'avais besoin d'aide. Et elle, avec les bouquins qu'elle lit, les documentaires qu'elle regarde, elle a été capable que de faire quoi ? D'aller se faire fourrer ailleurs, alors que moi je l'avais jamais trahie ? De me remettre un coup de couteau dans le dos, au lieu de m'aider ! CQFD, c'est une pute et je me suis fait avoir. Que ça me serve de leçon, tient... Si on avait eu des gosses, de toute façon, je les lui refilerais, je me battrais pas pour leur garde, des enfants de pute, ça donne jamais rien de bon. La colère éclate de façon erratique, par petits bouts, par pétards, j'essaie de la concentrer en un flot continue, j'ai besoin d'elle pour ne pas me faire avoir, je le sais bien, c'est comme mettre une armure avant un combat, je fais de mes éclats de colère une ligne droite, dure, infranchissable, mes poings se serrent et mes yeux se plissent méchamment, je sens le couteau dans ma poche et la puissance de mon corps, la puissance de ma bite, réellement, en dehors du plaisir du cul, je sens ça quand je suis en rage, la puissance qui se dégage de la tension de mon corps, je bande dur avant de me battre. Mon portable sonne, je le dégaine comme un revolver : c'est un message de l'aristocrate. « Je ne suis pas loin, je passe voir. J'ai une nouvelle à vous apprendre, de plus. » 
 
Il est l'heure, j'entends un bruit derrière moi, ça doit être elle. Je me retourne, en mettant toute l'intensité que je peux dans mon corps, pour lui faire peur, pour qu'avant d'ouvrir la bouche elle ait bien en tête à quel point mon corps peut lui faire mal si je lâche la bride. Elle est en face de moi, enfin je pense que c'est elle, le parc n'est pas éclairé, et les lueurs de la nuit dans cette putain de ville qui ne dort jamais vraiment ne m'aident pas beaucoup. La personne s'approche tranquillement, elle fait la taille d'Isis, je ne suis pas sûr que ce soit elle, mais qui ça pourrait être d'autre ? Ça peut pas être son amant qui vient se venger de la branlée que je lui ai mise, quand même... Je chasse cette idée de ma tête, ne dis rien, j'attends, et elle continue de s'approcher. Elle n'a pas peur, il faut que j'en remette une couche : je sors l'Opinel de ma poche, l'ouvre, fais jouer la lame pour être sûr qu'elle est conscience du danger. Gagné, elle s'arrête. Toujours pas un mot, je sais pas ce qu'elle veut. Elle me regarde, elle fait comme si elle me regardait, mais elle ne doit pas voir grand chose. Elle porte une capuche et des gants. Elle me fait chier avec sa mise en scène à la con, je lui ai laissé une chance de l'ouvrir, elle l'a pas prise, tant pis pour elle. Je me jette sur elle, mais elle a dû sentir le truc venir, elle s'échappe en un clin d'oeil, comme une biche, demi-tour et hop, la voilà qui cavale. Je me mets en branle, et donne tout ce que j'ai. Ce n'est pas possible de ne pas la rattraper, elle doit le sentir, elle multiplie les virages pour me paumer, elle sait qu'en ligne droite elle est foutue, j'arrive à l'empêcher de sortir. Je referme le piège sur elle, je vais lui faire la peau, et me casser, vite fait bien fait, au pire les mafieux nettoieront. Ça commence à me tirer dans les côtes, je me rapproche d'elle, je peux sentir sa sueur, je suis à deux doigts de la choper, c'est une belle ligne droite, elle ne va pas pouvoir tourner avant une bonne dizaine de mètres, je me prépare à me jeter sur elle, quand d'un coup, un sifflement à gauche, elle tourne la tête et se jette dans un buisson. Je m'arrête net, abasourdi, la cherche des yeux, entends les branches craquer, sens mon cœur me monter à la bouche. Obligé de me courber un peu pour reprendre ma respiration, en essayant de ne pas manquer le moment où elle va ressortir, parce qu'elle n'a pas le choix, elle va être obligé de ressortir, sinon j'irais la chercher moi même. Il ne lui aura pas fallu longtemps, j'entends un petit sifflement derrière moi, je me retourne et la vois qui me fais face. Je ne sais pas comment elle a fait pour arriver jusque là sans faire de bruit, et pourquoi elle n'en a pas profité pour se casser... C'est comme si elles étaient deux. Elle met une main dans sa poche, et en sort un couteau, elle aussi. Putain de merde. Je sens la sueur me couler dans le dos, une vague de froid. Je ne reconnais pas l'attitude de ma femme, mais en même temps, je n'aurais jamais cru qu'Isis pourrait se sortir d'une fusillade, tuer un mec qui la menace, ou me semer sur le périph. Elle a bien caché son jeu, et maintenant elle est prête à tout. Elle sait que j'ai magouillé pour qu'elle crève, et elle veut finir tout ça à la loyale. J'aurais dû m'en douter, c'est légitime, j'aurais dû lui dire d'aller se faire foutre et laisser passer quelques jours, elle se serait calmée. Et j'aurais pas dû la poursuivre avec mon opinel. J'ai été con, j'ai sous-estimé le truc, et maintenant j'ai peur. Une trouille bleue et éclatante s'empare de moi, dans chaque recoin que j'avais réussi à emplir de colère, je la sens qui se faufile et glace tout. Mon cœur est emprisonné dans ce froid terrible, mon cerveau aussi, mes yeux cherchent à fuir mon corps pour ne pas assister à la suite. Je donnerais n'importe quoi pour ne pas être là, je sens que je m'abandonne. Je suis trop lâche pour l'affrontement à armes égales, c'est pas une nouveauté, j'ai trop peur pour mon intégrité physique, j'ai toujours eu peur pour mon intégrité physique, c'est pour ça, même si je rêvais de lui faire un enfant dans le dos, j'ai jamais passé le cap de baiser une de ces nanas sans capote, malgré ce que je lui disais, j'avais trop peur. Là je me sens comme une cible, incapable de me défendre. Ma mâchoire tremble, je n'ai plus aucune dignité, les larmes commencent à couler sur mes joues. Elle continue de s'avancer vers moi. Je murmure que je suis désolé, que j'étais en colère, que je lui pardonne, en reculant. Je reste sur ces trois thèmes là, en boucle, avec peu de variations, mon cerveau n'est pas capable de fournir plus d'efforts de langage. Je suis à la fois à l'intérieur de moi, terrorisé, et à l'extérieur, effaré par mon propre comportement, par ma paralysie. J'ai honte de moi, et je compatis en même temps. Je voudrais me consoler. On arrive à notre point de départ, près de l'étang. Isis est juste devant moi, plus proche ce serait pour m'embrasser. Même à cette distance je ne vois pas son visage, et c'est sûrement ça qui m'aide à préparer mon coup. Je me rappelle sa gueule de conne une fois que je lui ai mis une baffe, elle a toujours une gueule de conne après que je lui mets une baffe, et ça me fout hors de moi, je me concentre sur cette image, et sens la colère qui jaillit par à-coups réguliers, je m'habitue au rythme, pour balancer mon coup d'Opinel sur un jaillissement de colère, pour être sûr qu'il aura la puissance nécessaire pour mettre fin à ce merdier, je prépare mon autre main pour la maintenir pendant que je la plante, nous sommes très proches, je sens son parfum, et quand je sens l'émotion arriver, j'attrape le visage d'Isis avec la main gauche, sens l'inspiration de surprise, et me laisse aveugler par la colère pour la poignarder au cou, mais quelque chose m'arrête net : je ne sens pas sa peau sous mes doigts, mais du tissu, et ça m'étonne, vu qu'il fait noir, qu'elle ait pensé à mettre une cagoule ou un truc pour se couvrir le visage, ça ne lui ressemble pas. Elle profite de mon étonnement pour se remettre de sa propre surprise, elle se raidit, pousse sur ses jambes pour contrer mon bras qui la maintient à distance de moi, la nécessité lui donne une force que je lui connais pas, on va de surprise en surprise, je bande mon bras droit comme on le fait pour un arc, je veux être sûr de ne pas la louper, je l'ai aimée assez longtemps pour l'abattre de manière humaine, je prépare mon coup, mais juste avant qu'il parte, je la vois faire un mouvement que je ne comprends pas, comme si elle passait sa main droite devant son menton pour chasser une mouche, et sens ma main se ramollir soudainement, j'ai le temps d'en être surpris avant qu'une douleur stridente m'envahisse le poignet, et que je sente du sang couler à flot par l'entaille qu'elle vient de me faire. Je voudrais hurler, mais je ne fais que des petits cris de rongeur, des machins ridicules en pressant comme je peux mon poignet contre ma poitrine, pendant qu'avec mon bras et ma main valides, je lacère l'air de coups d'Opinel, en avançant sur elle. La douleur, la rage et la peur me font monter la bave dans la bouche et le cerveau, je bouillonne, dégouline, avance tant qu'elle recule, avec la soif de son sang et de son visage déchiqueté, parce que c'est au moins ce qu'elle mérite pour m'avoir coupé comme ça, pour avoir refusé que je l'abatte avec respect, avec amour, parce que si elle veut sentir ma haine, pas de problème, j'écume et m'agite furieusement en espérant qu'un coup l'atteigne : une fois atteinte, il me sera plus facile d'en finir. À force de reculer, cette imbécile se retrouve bloquée, dos au mur d'un bâtiment qui longe l'étang. J'en profite pour calmer mes mouvements, parce que ça me fatigue et que je sens que je commence à tourner de l'oeil. Elle est coincée, tourne la tête à droite et à gauche plusieurs fois, cherche un moyen de dégager, c'est bizarre qu'elle n'essaie pas de me planter, elle met ses mains devant son visage, pour se protéger, et je vois qu'elle n'a plus de couteau. Je tourne brièvement la tête : sa lame luit un peu plus loin, elle a dû la faire tomber en évitant mes coups. Je souris, et espère qu'elle peut le voir malgré l'obscurité, parce que là, j'ai gagné. Je mets mon bras droit en travers de sa gorge, pour qu'il soit très clair que je vais l'égorger comme une truie. Je savoure les frissons qui parcourent son corps, et lui susurre: « il ne faut pas s'attaquer à moi, tu sais bien, je gagne toujours... » et alors que je cherche une autre phrase qui pourrait bien conclure toute cette histoire, Isis fait a un mouvement bref et concentré, je sens mes couilles exploser au contact de son genou et une bombe de douleur exploser dans mon bas-ventre, quelque chose d'affreusement métallique, qui prend une place de dingue et monte jusqu'à ma gorge, me fait me recroqueviller instinctivement, alors que j'ai bien conscience que c'est la dernière chose à faire, Isis me flanque un poing dans la pommette, j'aurais parié qu'elle me mettrait une gifle, son poing est puissant, me fait vaciller, elle m'attrape le poignet droit, je m'accroche comme je peux au couteau mais j'ai trop mal pour y mettre toute ma force, je lâche prise sous la pression de sa main, elle attrape l'Opinel, recule. Elle hésite, regarde autour d'elle, et s'apprête à jeter le couteau au loin, quand une lumière se braque sur elle. C'est une lampe torche, je tourne la tête vers sa source, mais  je suis trop ébloui. Il y a l'air d'avoir deux personnes, une avec la lampe, et une autre, plus avancée, dont la silhouette fine se découpe dans la lumière. Celle-ci prend la parole et je reconnais immédiatement cette élocution parfaite : « Rodrigue, c'est le moment. » et vois qu'il me jette un objet métallique qui tombe à mes pieds. Isis se tourne vers moi, elle a l'air perdu, a des mouvements de gibier sur le point de se faire tirer, je comprends le message et profite de son hésitation, attrape l'objet, c'est un énorme couteau, très lourd, ma dernière chance de remettre les choses à leur putain de place, je me redresse dans un effort qui me semble surhumain, j'essaie de me nourrir de la douleur qui me parcourt le corps et fait se relier mon poignet à mes couilles et à ma pommette, et me rue sur elle. Je lance mon corps contre le sien comme une voiture contre un mur dans un crash-test, le bras droit en arrière, prêt à profiter de mon élan pour donner encore plus de force à mon coup et éventrer cette moins que rien, c'est pas un Opinel qui va me tuer, elle ne saura pas s'en servir correctement, je me projette comme une décharge, et au moment où l'impact devrait me secouer, je sens quelque chose qui m'entre en plein milieu de la gorge, quelque chose de dur, qui ressort presque aussitôt. Ça me coupe dans mon élan, me fait tomber à genoux, comme si on avait appuyé sur un bouton dans mon cerveau. Je porte ma main à ma gorge, et sens le sang qui s'échappe de moi comme une cascade, j'essaie d'appuyer comme je peux, mais ma force m'abandonne en même temps que mon sang, je lève la tête et vois Isis reculer mon Opinel à la main. La lumière de la lampe torche est toujours braquée sur elle, j'essaie de regarder Benoît, tend la main pour lui faire comprendre que ça ne va pas. La personne qui tient la lampe tend aussi son bras, mais vers Isis, avec ce déclic caractéristique des pistolets dont on retire le cran de sûreté. Je suis tellement faible, je n'ai même pas vraiment mal, et n'arrive pas à me satisfaire de ce qui va arriver à cette... Un cri me parvient, je reconnais la voix d'Isis. Je lève la tête comme je peux, et vois une deuxième personne toute en noir avec une capuche rejoindre en courant celle qui m'a planté... Puis tout s'estompe. Je m'allonge sur le dos, ma main sur la gorge. J'arrive à nouveau à voir le ciel, mais je ne dois pas le voir vraiment, parce que c'est la nuit et que je m'enfonce. J'entends des pas qui approche, puis une lumière blanche m'envahit la vue. Je sens qu'elle devrait m'éblouir, mais non, je peux la regarder sans plisser les yeux. La lumière me quitte pour se diriger vers la personne qui est agenouillée à côté de moi. Un homme, trop flou pour que je le reconnaisse, si jamais je l'ai déjà connu. Je crois qu'il sourit. Je m'affaiblis à la vitesse de l'éclair, je sens que je pars, mais il ouvre la bouche pour dire quelque chose, alors je concentre ce qu'il me reste d'énergie pour l'entendre, de très loin, dire d'une voix très claire :
« Votre cousin est mort, Rodrigue, j'ai oublié de vous le dire ce matin au téléphone. Vous allez mourir aussi, il n'y a certainement plus rien à faire pour vous. En ce qui concerne votre femme et de son ami, je ne saurais vous remercier assez, ils vont m'être utiles. Soyez certains qu'ils souffriront à la hauteur de vos espérances. »
Il se rapproche de moi, et avant de fermer les yeux, je crois que j'arrive à distinguer clairement son visage.
 
***
Joseph
22:13
Monsieur de la Roserie se fabrique des munitions au fur et à mesure que les évènements se déroulent, j'arrive à comprendre ça dans la manière qu'a son regard d'aller vite d'un endroit à un autre, et sa bouche de dessiner un rictus qu'on pourrait prendre pour un léger sourire. Il est très rapide, intelligence analytique et grande capacité d'anticipation. Fin connaisseur de la psychologie aussi, et grand lecteur d'études du comportement humain. Il fait froid, la lumière de la lampe torche que je tiens n'éclaire qu'un périmètre étriqué, et fait paraître le reste plus sombre encore. Mon bras tendu, le Colt de mon chef à la main, j'essaie de ne pas frissonner. J'inspire et expire lentement, détends mes épaules et me concentre pour ne pas subir la morsure du froid. J'aurais dû m'habiller mieux, plus chaudement, mais je n'ai eu le temps de rien penser. Monsieur de la Roserie est passé me prendre chez moi, il a même eu l'idée inhabituelle et assez déconcertante de ne pas m'appeler en amont, mais de monter les trois étages qui me séparent de la rue pour sonner à ma porte, alors que j'étais en train de m'occuper de la troisième fille de la journée. Pas une prostituée cette fois-ci, mais une jeune femme qui avait décidé d'utiliser son dimanche pour évacuer le stress de sa semaine d'avocate. C'est de cette manière-là qu'elle avait présenté les choses en me contactant sur Tinder. Nous avions mis en place une liste des actes autorisés et des actes prohibés, et un mot d'arrêt (« pénalty », c'est elle qui l'avait choisi). Grande femme, une tête de plus que moi, puissante, cheveux longs et blonds, épaules et mâchoires carrées, poitrine et fesses généreuses, un peu de ventre et une cicatrice de césarienne. J'étais déjà nu, et raide. Je bande très facilement, et suis capable de garder une érection ferme contre vents et marées. J'ai fermé la porte derrière, l'ai conduite jusqu'à la chambre elle et l'ai déshabillée avec la minutie d'un infirmier. Tétons très gros, étalés, que je me suis fait un plaisir de mordre pendant que je la doigtais vigoureusement, toujours debout. Un peu après, je me suis allongé sur le dos à même le sol, elle s'est accroupie au-dessus de mon visage, offrant sa vulve alléchante à la furie de ma bouche. Elle a commencé à me branler énergiquement, puis s'est contentée de caresser lâchement mon sexe avec ses doigts mouillés. Comme ses jambes commençaient à trembler de leur inaction, elle s'est ensuite assise dos contre le lit, jambes tendues, et debout le bassin contre son visage de lait, je lui ai baisé la bouche pendant qu'elle me regardait droit dans les yeux. Nous en étions là quand la sonnette a retenti, et il en fallu plusieurs coups insistants pour que je me décide à aller voir de quoi il en retournait. J'ai ouvert à Monsieur une simple serviette de bain autour de la taille, qui ne cachait pas l'érection qui concentrait mon attention, et a directement attiré son regard. Il a juste dit, très dignement : « Je peux vous attendre dix minutes. Je suis garé en bas. » J'ai hoché la tête, fermé la porte. De retour dans la chambre, j'ai surpris mon invitée sur mon lit en train de se masturber frénétiquement. Elle m'a souri avec une franchise déconcertante, et a déclaré : « je veux que tu me rentres ta queue et que tu jouisses directement », et nos désirs n'auraient pu mieux s'accorder. J'ai enfilé un préservatif, absorbé par le spectacle de son onanisme, me suis approché lentement. Je sentais mon gland frémir au fur et à mesure, gonflé par les ordres de l'invitée. Ne me touche pas avec tes mains, enfonce toi directement, regarde moi dans les yeux. Mes testicules se resserraient, prêts à déclencher leur tempête, j'étais étourdi d'être à ce point sur le fil de la jouissance, à un cheveu de m'abandonner, obligé à la convoquer et à la réserver. J'ai attrapé les fesses avec mes mains, et après avoir frotté mon gland contre son périnée, ce qui a failli me faire jouir, je me suis retenu violemment, puis ai plongé au plus profond d'elle. Nos poils pubiens se sont mêlés quand la décharge m'a secoué le corps et fait crier. Mes yeux se sont fermés, ma tête est partie en arrière, j'étais comme possédé autant que traversé. Il m'a fallu rester en elle quelques secondes pour reprendre mes esprits. Avant que je ne ferme la porte sur son départ, trois minutes plus tard, elle m'a glissé : « la prochaine fois tu me feras jouir », et s'il ne s'était pas écoulé si peu de temps depuis mon orgasme, j'aurais bandé. J'ai ensuite eu moins de deux minutes pour me vêtir et rejoindre Monsieur de la Roserie, qui a démarré à peine je m'étais installé dans son véhicule, et n'a fait aucune remarque. Il n'a pas dit grand chose sur son entretien avec Monsieur Conrad non plus, sinon qu'il a été « éprouvant, mais instructif. »  Puis il a ajouté, comme pour lui-même : « Jean n'aurait sûrement pas été d'accord, mais j'aurais fini par le convaincre. Mon pauvre Jean. Tout ceci aurait été sûrement plus long, mais beaucoup moins douloureux. » J'ai décidé de regarder ostensiblement par la vitre pour lui laisser l'espace de son malheur, et ai profité de ce long moment de silence pour penser aux prochains livres que je lirai, et essayer d'imaginer le plaisir que je pourrais y trouver. J'avais décidé de me plonger à nouveau dans Lautréamont quand nous nous sommes garés en face du parc Martin Luther King, dont le nom me provoquait une sorte de sentiment flou et désagréable, entre l'admiration et la nausée. En sortant de la voiture, Monsieur m'a tendu une photographie, me glissant : « il va falloir s'occuper de lui aussi. » Je regarde le visage, qui ne m'est pas inconnu : il s'agit du type que j'ai dû harceler sur Grindr. Le frère de la détective. Je demande : « quand ? », et il me dit : « mardi, demain il faut qu'on élabore des plans. »
***
Je tiens en joue les deux personnes encapuchées, qui semblent paniquer. L'homme auprès duquel Monsieur de la Roserie s'est accroupi il y a quelques secondes est sûrement mort. Monsieur exige des deux personnes qu'elles retirent leur capuche et leur cagoule, en braquant sa propre lampe sur elles, pendant que je l'éclaire lui. Il s'agit d'une femme blanche, taille moyenne, très banale, les cheveux emmêlés et électriques, et d'un homme de la même grandeur, assez fin, à la peau très noire, cheveux courts et narines dilatées. Les deux ont l'air affolé d'animaux pris au piège, mais quand on les regarde attentivement, il se dégage quelque chose d'étrange d'eux. Comme si leur corps paniquait, les bêtes en eux, quand eux-mêmes ne se laissaient pas atteindre par la vague. C'est dans leur visage, dans leur regard surtout quand ils se croisent, qui me rappellent certains adolescents du lycée où j'étais professeur de lettres, lycée de banlieue pour enfants déracinés et abandonnées, dont l'énergie vitale s'était muée en siphon d'anéantissement. Un humour particulier, une reconnaissance d'orphelins, une connivence de déclassés. Monsieur de la Roserie ne doit pas être passé à côté de ça, quand il leur lance : « Vous formez un couple bien étrange, Madame, Monsieur, mais il semble fonctionnel. Je pense que vous pourrez nous être utiles. Vous allez venir avec nous jusqu'à notre voiture, et je vous expliquerai ce qui va suivre. Je pense qu'il s'agira pour vous d'un arrangement intéressant, Madame. »
Pendant qu'ils partent vers la voiture, j'asperge le cadavre d'essence. La bouteille était dans mon sac à dos, comme toujours, un bon ouvrier devant toujours avoir ses outils. La vague de chaleur quand j'y jette une allumette me brûle le visage, mais je reste quelques secondes au bord du brasier, pour me réchauffer un peu. La peau se consume vite, son visage s'est bientôt évaporé. C'est le visage qui fait l'humain. Le laisser brûler plus longtemps serait dangereux, j'enlève ma veste, et frappe le cadavre à grands coups qui me font haleter. Une fois les flammes sinon éteintes, en tout cas moins hautes, je le pousse dans l'eau, parmi les roseaux encore très haut que j'arrange enfin pour le dissimuler au mieux. Il sera découvert dans une journée. Je les rejoins à petites foulées.
***
Isaac
23:23
Il est tard, nous sommes dimanche soir, et ma vie va de mal en pis. De retour dans l'appartement, Isis et moi ne nous sommes pas dit un mot. Nous nous regardions comme des lapins réchappés du couteau. Au bout d'un certain temps, j'ai murmuré : « il faut qu'on se lave », et c'est ce qu'on a fait. Nous nous sommes déshabillés sans prêter attention au corps de l'autre, comme un frère et une sœur trop jeunes pour penser à mal, et nous sommes mis dans la baignoire, l'eau y coulant avec force de bruit. Nous nous faisons face, l'eau a cessé de couler, il ne reste presque plus de bruit, si ce n'est celui de nos respirations, et quelques clapotis quand nous nous redressons ou quand nous essayons de faire bouger une articulation douloureuse à force d'être tordue. La baignoire est trop petite pour nous deux, mais la chaleur de l'eau, l'odeur forte du savon, la buée sur les miroirs, et la sensation de son corps avec le mien nous apaisent. La salle de bain est utérine, nous sommes jumeaux. Nous avons tué un homme ce soir, parce qu'il voulait du mal à Isis. Ça n'a pas été une décision, mais un réflexe. Ça n'était pas une punition, mais de la survie. Je ne sais plus si c'était moi, ou si c'était elle, je ne sais plus si le couteau qui l'a transpercé était tenu par ma main ou par la sienne. Je me souviens du choc d'émotions, de l'envie de vomir, je me souviens de la lumière de la lampe torche, du cri d'Isis qui m'a réveillé, d'avoir tout fait pour sentir son corps près du mien, d'avoir essayé d'être assez courageux pour me mettre devant elle et la protéger, d'avoir été assez peureux pour souhaiter qu'elle se mette devant moi, d'avoir été soulagé finalement que nous marchions à la même hauteur quand l'homme nous menait à la voiture, tandis que l'autre mettait le feu au mari d'Isis. La chaleur dans notre dos, d'un coup, dont nous nous sommes éloignés à grands pas. Mes jambes fléchissaient, et nos bras se sont emmêlés l'un à l'autre, monstre à quatre pattes et deux têtes claudiquant, persuadé d'aller à l'échafaud. J'étais certain qu'était venu le temps de mourir, et Isis devait en être au même point. 
Ils nous ont conduisirent un peu plus loin, sur le boulevard Perreire, et celui qui était au volant fit un créneau parfait entre deux utilitaires. Il n'était pas très beau, mais m'impressionnait par la finesse de ses traits, la souplesse de ses cheveux. Une délicatesse aristocratique. L'autre, celui qui avait l'arme, avait le crâne rasé, quelque chose de sauvage dans la mâchoire, dans les yeux petits étincelants. L'aristocrate a beaucoup parlé, seulement à Isis. Il disait qu'un certain Jean était mort, et que Rodrigue lui avait demandé de l'aide pour la faire entrer dans le droit chemin. Mais que comme Jean et Rodrigue n'étaient plus là, il s'agissait pour lui de tirer le meilleur profit de la situation. Je ne comprenais pas grand chose. Il avait une mission pour nous. Il s'agissait d'un message à transmettre à une femme, une Hermione. Et d'autres choses, aussi, à faire un peu plus tard, à un certain Hubert. Hubert, c'est la clé de voûte, a-t-il dit. Hubert réunira tout le monde dans une même pièce. Isis lui prêterait main forte, et tout irait bien pour nous. C'était sa condition pour ne rien révéler à ses amis haut placés de ce qui s'était passé dans le parc. Il lui a ensuite dit qu'elle recevrait l'adresse d'Hermione, et qu'elle devrait y aller dès qu'on le lui dirait. Et que pour Hubert, on lui indiquerait plus tard comment prendre contact, puis Crâne Rasé nous a tendu son téléphone portable, et a dit d'une voix particulièrement douce : « ce sont eux. » J'ai cru mourir en voyant la photo de l'homme, mon cœur s'est arrêté et est reparti dans l'autre sens. Faire en sorte de rester impassible m'a demandé un effort surhumain. Crâne Rasé a récupéré son téléphone et a froncé les sourcils en voyant mon visage. Je lui ai souri pour le détendre, il a trouvé ça encore plus étrange, mais son chef a pris la parole avant qu'il ait eu le temps de rien dire. L'Aristocrate a dit à Isis qu'elle pourrait utiliser son nègre comme elle l'entendrait. Je n'ai pas souhaité réagir. Ils étaient armés. Isis n'a pas cillé, alors il a déverrouillé les portes et nous a laissé partir.
L'eau du bain rafraichit, et il est temps que je dise à Isis que la vie est faite d'une manière tout à fait étrange. Je ne réfléchis pas à formuler la chose correctement, puisqu'il n'y a aucune chance pour que j'arrive à faire sonner ce que je m'apprête à lui dire comme quelque chose de logique. Ça ressemble à une énorme blague, quand je lui lance : « Tu sais, sur les photos qu'il nous a montrées, le type, Hubert... C'était Pierre. C'était celui que je cherche. C'est avec lui que je devais me marier. » Ses yeux s'écarquillent, et elle se met à rire de manière compulsive. Je ris aussi, parce qu'il n'y a rien de mieux à faire quand le chaos fait une surprise de si mauvais goût.
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Hermione
19:05
J'ai voulu marcher ce matin. L'impatience me rongeait, et je n'avais rien à faire si ce n'était attendre. Aucun moyen d'infiltrer le groupe pour savoir ce qu'ils trament, j'étais obligée de me perdre en conjectures, et d'essayer d'imaginer toutes les possibilités pour être prête. Si j'avais été dans un film américain, je serais allée dans une salle de boxe, pour être certaine d'être prête à combattre, et y préparer mes muscles. À la place, je rédigeais le fruit de mes réflexions dans mon calepin, puis décidais de prendre l'air.
Avant de partir, j'avais pris mon revolver Bulldog 320, un bijou que je me suis procurée sur internet le mois dernier, pour remplacer le Magnum que les flics m'ont confisqué. La porte de mon immeuble claquée, l'air frais me rassérénera un peu. Quelques pas décidés, j'accentuais le balancement de mon cul pour me donner un peu d'allure. Là, je me retrouvais face à une femme, milieu de trentaine, et manquai de la bousculer. Je m'arrêtai, elle aussi. Un pas à gauche, elle à droite. Un pas à droite, elle à gauche. C'est insupportable que deux êtres humains soient à ce point incapables de se coordonner. Elle sourit, comme on fait dans ces cas-là, moi je n'étais pas en état. J'arrêtai de bouger, et histoire qu'elle comprenne bien que je lui laissais le champ libre pour continuer son chemin, lui fis un signe de tête. Mais elle ne bougeait pas. Fatiguée des imbéciles, ma main s'approchait dangereusement de mon Bulldog, dans la poche droite de mon imperméable. La conne continuait de me fixer, sans vraiment sourire. Elle avait l'air d'avoir un peu peur, mais c'était difficile à dire. Pas un visage sur lequel on avait envie de s'attarder, rien de particulier, elle n'était que très peu maquillée, peut-être pas du tout, les cheveux châtains coupés en une sorte de carré long, lâchés. Pantalon gris, mocassins, bombers à fleurs, joli assemblage. Les mains hors des poches, elle ne tenait rien, si elle avait été armée j'aurais eu le temps qu'elle trouve son flingue pour la dégommer. Elle ouvrit la bouche, je sentais qu'elle choisissait ses mots. Voix suave, polie, qui n'a pas l'habitude de parler dans les graves et qui essaie, quelque chose d'une gamine bien élevée qui rêve d'être punk.
« Ils disent que vous serez tuée par votre père demain soir. »
La phrase fit son effet, évidemment. Je jubilais intérieurement de la perversité du truc. La fille eut l'air de paniquer d'un coup, comme si elle venait de se rendre compte qu'elle pourrait s'en prendre une. Elle n'avait pas choisi d'être là, elle... Je is une petite seconde pour montrer que je marquais le coup, parce que j'imaginais qu'on pouvait être observées, et qu'il fallait que j'aie l'air affectée par la menace, puis je me retournai doucement. Alors, oubliant mon envie de marcher, je rentrai chez moi et me décidai à appeler Patrick. Depuis que j'ai compris que mon matériel informatique avait été piraté, j'utilise un Nokia 3310 pour passer mes appels. Personne ne peut rien faire avec ces vieilles bêtes. J'expliquais tout au préfet, et rappelais au papa qu'il ne devait sous aucun prétexte me tuer demain soir, quoiqu'on lui ai dit ou fait croire d'ici là. Il eut ce rire léger des personnes qui savent qu'il n'est pas nécessaire d'être démonstratif dans la bonne humeur. Son rire m'a rassurée, alors que je ne me croyais pas inquiète. Cette constatation me mis dans une situation d'inconfort, ce que je déteste par-dessus tout. J'arrivais chez moi avec le sentiment de me trahir moi-même. Peut-être un nouveau truc de l'âge qui se fait sentir, peut-être que chez moi la décrépitude passera par la fonte de mon amour-propre avant de passer par celle de mes muscles et de ma tonicité. J'ai beaucoup de mal à négocier avec cette sensation de perte de contrôle, et il faut avouer que depuis que j'ai failli tuer un pauvre gars pour prouver que j'avais raison il y a quelques mois, c'est un sentiment qui se fraye de plus en plus facilement un chemin dans mon esprit. J'aimais beaucoup mieux être certaine d'avoir raison et de bien faire, ça me permettait d'être efficace en toute circonstance, et c'était mieux pour l'ego. Je ne sais pas négocier avec le doute, la culpabilité et l'inquiétude. Je ne suis pas faite pour ça, mais c'est comme le cancer, ça ne me lâche pas. Assise à mon bureau, j'essaie de trouver le courage de bouger les meubles et de commencer mon ré-aménagement, histoire d'avoir quelque chose pour m'occuper, mais je suis trop molle. Je voudrais lancer un objet quelconque contre le mur pour me remettre d'aplomb, mais l'idée ne se transforme pas en réalité, le geste me fatigue d'avance. Je me fais horreur, et quand je me rends compte, subitement, que je réagis exactement comme La Roserie l'attend, je manque de faire un arrêt cardiaque. Sa méthode est d'un primaire ahurissant, et je tombe en plein dedans, c'est à désespérer de mon avenir. Il me met en position d'attente et d'impuissance pour que je me vide de mon carburant à tourner en rond et à me reprocher mon incapacité à faire avancer les choses. Et ça a failli fonctionner... J'avoue que c'est un beau coup, le classicisme de la chose rend encore plus vexant le fait de s'être faite prendre au jeu. Il faut que je fasse le plein d'énergie et d'estime de soi, et je connais un moyen efficace.
***
Joseph, si on en croit son pseudonyme sur Tinder, est arrivé chez moi à 20h45. Il a sonné, je lui ai ouvert, déjà nue. Je ne veux pas qu'il me déshabille, il y a trop de risque qu'il soit maladroit, ou qu'il essaie d'être doux en n'arrivant qu'à être ridicule. En lui ouvrant à poil, je mets les choses au clair : je sais ce qu'on fait là, et je n'attends pas autre chose que ce qu'on va faire. Un certain niveau d'exigence aussi. Il comprend le principe, il entre, ferme la porte derrière lui, me regarde avec un demi-sourire. Il est plus jeune et à peine plus grand que moi, autant dire que pour un homme ça ne doit pas être facile tous les jours, mais dégage une certaine certitude quant à son sex-appeal, ce qui lui donne quelque chose d'excitant. Il n'est pas d'une beauté affolante, visage assez banal, crâne rasé, barbe naissante, petits yeux noirs. Mais il me plaît bien, je sens qu'on joue au même jeu. Je le regarde en faisant glisser ma main vers mon pubis, et glisse mes doigts entre mes cuisses. Je suis déjà bien mouillée. Je joue avec mon clitoris pendant qu'il ouvre sa ceinture, déboutonne son pantalon, et me montre sa bite. Elle ressort bien sur le tissu noir, pâle et dressée. Il se masturbe doucement, puis me fait signe de m'approcher. Il croit que ça va être facile, mais je décide que ce n'est pas le moment. Je m'approche de lui, me masturbe, et caresse ses lèvres avec les miennes. Je m'écarte quand il commence à jouer avec sa langue. Il a un regard étonné, je lui souris légèrement, et lui glisse les doigts avec lesquels je me branlais dans la bouche. Il les suce goulûment, en fermant les yeux, et je sens sa bite se durcir un peu plus contre mon bas ventre. J'essuie mes doigts sur son t-shirt, et en profite pour l'aider à le retirer. Il a un torse magnifique, le ventre imberbe, des poils sur la poitrine, des pectoraux joliment développés. Je l'oblige à mettre ses mains en l'air, et prends le temps de lécher sa poitrine, ses bras, ses aisselles. J'ai le goût de sa sueur et de son parfum sur la langue, et la fourre dans sa bouche. Habit Rouge... Comme un signe... Il se laisse faire avec délectation, c'est un homme qui n'a pas peur de la passivité, ça m'arrange. Je le fais s'allonger sur le sol, sur le ventre. Il est un peu réticent, mais comme je commence à lui lécher la nuque, il s'abandonne. Je suis à califourchon au-dessus de ses cuisses, et frotte mon vagin contre sa peau. La sensation est diffuse entre mon vagin et ma langue qui parcourt chaque centimètre de sa peau. Je le mords par endroit, surtout sur les fesses, il pousse des petits grognements. Je lui fais écarter les cuisses, il n'oppose pas de résistance, je regarde un peu son cul offert et me frottant à son pied, passe délicatement la main sous son ventre, pour ramener sa bite vers moi. Je la lèche, et remonte sur ses couilles, son périnée, son anus. J'effectue le mouvement plusieurs fois, et à chaque fois son gémissement augmente. Puis, je le retourne, il veut que je m'assois sur son visage, ça m'emmerde, je me lève brusquement, le regarde se masturber, attrape un préservatif et le lui jette. Il ne se précipite pas pour le mettre, mais prend son temps, en me regardant, c'est appréciable, il sait que son corps est désirable, il se laisse voir, mon excitation remonte en flèche, à peine a-t-il lâché son sexe que je me précipite, et m'empale sur lui, en lui maintenant les mains au-dessus de la tête. Sa bite est efficace, je sens des vagues monter depuis mon vagin jusqu'en haut de mon ventre, de façon régulière, constante. J'impose mon rythme pendant un moment, puis essaie de l'enfoncer de plus en plus profondément en moi. Il me caresse les seins et les épaules, et quand il sent que je veux qu'il aille plus loin, il passe les mains sous mes cuisses, m'oblige à me mettre accroupie, et m'assaille de violents coups de reins. Ses muscles se tendent sous l'effort, la sueur commence à luire sur son torse, et à chaque coup son sexe semble aller plus loin, ouvrir de nouvelles portes, je râle sans gêne, il gémis comme un animal blessé, je sens une fulgurance arriver, lui enserre la gorge avec mes mains pour qu'il comprenne bien qu'il ferait mieux de ne pas arrêter, je ne peux pas parler, il grogne de plus en plus fort, plisse les yeux, se mord la lèvre inférieure, donne des coups puissants, quand d'un coup tout explose, depuis le trou que sa bite semble avoir creusé en moi jusqu'au bout de mes doigts, c'est comme un coup de fusil, je deviens un ensemble de particules parcouru par un courant électrique puissant et dévastateur, je hurle de plaisir, et me rends à peine compte qu'il jouit à son tour, en s'agrippant à mes seins, et en s'enfonçant encore plus loin, si c'est possible. Je tremble de partout, m'écroule à côté de lui. On reste quelques secondes comme ça, jusqu'à ce qu'il se lève, et me chevauche, se mettant de telle sorte que mes bras sont emprisonnés entre mon torse et ses jambes. Ça fait l'effet d'un verre d'eau au visage, un frisson me descend jusqu'en bas des reins et me rends à la réalité de la soirée. Je le regarde, en essayant de ne pas avoir l'air de ne pas comprendre ce qui m'arrive, juste celui de n'être pas d'accord. Je déteste ce genre de pulsion d'intimité, ce n'est pas parce que je couche avec quelqu'un que je lui donne le droit de me contraindre dans mes mouvements. J'ouvre la bouche pour le lui dire... « Fermez-la. » C'était sec, droit, bien envoyé. Surprise, je me tais, et l'observe. Il a le visage qui s'est comme recomposé en un masque d'impassibilité, une espèce de lueur malsaine dans le regard. Il triture sa bite ramollie, je ne peux pas voir ce qu'il fait, étant donné notre position. Je n'essaie pas de me dégager, j'ai une mauvaise intuition, il pourrait m'en foutre une. 
« Vous baisez bien, mais vous le savez déjà... Toujours est-il que je ne suis pas venu là que pour ça. Oh non, vous feriez mieux de ne pas parler, parce que j'ai le droit de vous en coller une si nécessaire. Et croyez-moi, vu le nombre de bourgeoises que je dois me retenir de cogner, il n'est pas dans votre intérêt que je me défoule sur vous pour réguler mes frustrations... En tout cas, j'ai un message pour vous qui dit ceci : vous ne croyez pas en l'amour, Hermione, et n'avez donc aucune idée des fureurs qu'il peut provoquer... »
Habit Rouge... L'enculé... Je sens que je deviens pourpre, et mes yeux commencent à s'embuer de rage, pour un peu ce connard va croire que je pleure d'effroi. Je serre les poings si fort que je sens mes ongles transpercer mes paumes. Il me caresse la gorge avec sa main droite, je réfléchis à toute vitesse sur mes chances de réussir à le faire basculer, je plie mes jambes pour me donner plus d'appui, quand il se met à me serrer la gorge. Le souffle coupé soudainement, une horrible douleur dans la trachée, sensation de sang qui se mêle à la salive, sentiment de panique qui commence à m'envahir, ma bouche s'ouvre toute seule, j'essaie de toutes mes forces de me cabrer, mais sans succès, ce connard rigole doucement en serrant un peu plus fort, je tente de faire reculer la panique, parce que je sais qu'elle diminue mes chances de retourner la situation, j'ai la bouche grande ouverte, et quand je vois sa main gauche s'en approcher, je n'arrive pas à la fermer, et sens qu'il glisse quelque chose de visqueux au fond. Puis il relâche la pression sur ma gorge et se lève avec une rapidité de félin, je voudrais me raisonner et prendre une inspiration par le nez, mais mon corps me devance et j'inspire en grand par la bouche, le préservatif qu'il m'a calé au fond de la bouche est aspiré, bloque ma trachée, la douleur me plie en deux, je hoquette, arrive à me mettre à quatre pattes et à force de contractions, recrache le morceau de plastique. Je dégouline de larmes et de salive, un goût de latex et de sperme dans la bouche, la gorge en feu. Je reprends difficilement ma respiration, et le vois sortir de l'appartement en finissant de s'habiller. Il ne ferme pas la porte, et avant d'arriver aux escaliers, se retourne vers moi et articule : « putain. » La rage qui m'explose dans le ventre dépasse largement la douleur, et dès qu'il me tourne à nouveau le dos, je me précipite vers lui dans un élan que je ne maîtrise pas, et le pousse de toutes mes forces dans les escaliers. Il hurle en tombant, et d'après ce que j'arrive à voir, finit sa chute à l'étage d'en dessous. J'ai le temps de rentrer chez moi et de fermer la porte, quand j'entends un voisin de l'étage inférieur ouvrir sa porte, lui demander si ça va, et se faire insulter. J'écoute jusqu'à ce que la porte d'entrée se ferme, avec son bruit sourd caractéristique. 
J'ai failli mourir, ce n'est pas la première fois que ça m'arrive, mais c'est la première fois que je me sens humiliée. Ce n'est pas au combat que j'ai failli crever, et je n'ai pas survécu grâce à mon adresse. J'ai failli mourir parce que je me suis faite avoir, et j'ai survécu parce qu'il m'a épargnée. Je me précipite aux toilettes, et vomis tout mon saoul. Mon corps se déchire de l'intérieur et essaie de fuir ma présence, je le comprends, je l'ai trahi et mis en danger, je ne suis pas à la hauteur de mes prétentions. Je pleure, vomis, et gueule en même temps, sans distinction et avec une énergie désespérée, quand mon Nokia se met à sonner. Je me précipite dessus, prête à entendre un facho m'insulter et me dire que même ma vieillerie ils l'ont piratée, que je suis cernée, mais c'est la voix de Kristell qui me surprend, et ce qui me surprend encore plus, c'est que l'entendre me soulage. Je ne suis pas soulagée au point de pouvoir articuler un truc audible, alors j'attends qu'elle se lance.
−Hermione ? Je voulais te donner des nouvelles... J'ai l'impression que ça va se tasser vite, tu sais. Olivier, un collègue que j'aime bien, m'a dit qu'ils avaient eu des directives de très haut pour que ça s'ébruite pas. Enfin, la façon dont ça s'est terminé... Apparemment les grandes pontes veulent qu'on conclue que c'est une invitée qui a tué le connard de moustachu, qu'on sait qui c'est et que c'est compté comme légitime défense, affaire classée. D'habitude, ça me foutrait en rogne, tu vois, qu'on nous dise quoi déclarer et qu'on nous empêche de faire notre taf, mais là, vu les circonstances, je me dis que c'est pas une si mauvaise idée... Hermione ? Tout vas bien ? Tu dis rien... D'habitude j'ai à peine le temps d'en caser une...
−C'est peut-être que pour une fois tu ne dis pas de connerie.
−Ah, OK, t'es là... Dis, tu vas trouver ça bizarre mais... tu veux pas qu'on aille boire ? Dans le genre boire beaucoup ?
Sa proposition allume une lumière dans la pièce vide de mon cerveau. Boire beaucoup, ça pourrait être un programme idéal pour ce lundi soir. 
−Aussi étonnant que ça va te paraître, Kristell, ça sera avec plaisir.
−OK. Disons qu'on se rejoint devant la gare Cardinet dans 15...
 
Je raccroche avant qu'elle ait fini sa phrase parce que c'est le meilleur moyen de la rassurer sur mon état, et que les larmes me sont montées aux yeux, les putes.
 
***
Kristell
20:42
Elle m'attendait. La nuit est tombée et il fait froid. Je voulais boire un verre, et au lieu de chercher à qui demander, j'ai appelé le dernier numéro qui avait essayé de me joindre. Elle a accepté, ça m'a surprise. J'arrive à sa hauteur, et je vois qu'elle m'attendait, alors ça me fait un truc. Je me plante devant elle, et me demande bien quoi faire. Je vais pas lui claquer la bise... « Il y a un bar qui fait l'angle, là, c'est bon pour toi ? » que je lui lance, et elle hausse les épaules, dédaigneuse. Enfin, je vois bien qu'elle essaie d'être dédaigneuse. Elle a une lueur glauque dans les yeux, ça me met mal à l'aise. Un renard blessé. Je commence à regretter de l'avoir appelée, je commence à me rendre compte que boire un verre avec elle risque d'être le meilleur moyen pour passer une énième soirée de merde, quand mon portable sonne. Je décroche, soulagée. Une minute à peine plus tard, le portable à nouveau dans la poche, l'air désolé au visage : « Merde Hermione, je vais pas pouvoir, ils ont un cadavre dans le parc à côté, il faut que j'aille voir... »
À l'entrée du Parc, des jeunes gars squattent les bancs et parlent fort. J'attends mes collègues, Baptistin m'a dit qu'il m'envoyait Olivier, Arnaud et Sylvie, et qu'on avait intérêt d'être efficaces, parce qu'il s'était pris un savon. On a jamais vu des flics mettre autant de temps à arriver après la découverte d'un cadavre, qu'on lui a dit. Alors il a eu beau essayer de se défendre avec le sous-effectif et l'arrestation spectaculaire des Lys Vermeil, il s'en est quand même pris plein la gueule. Pourtant, que Baptistin soit encore au poste à plus de 20h, c'était bien le signe qu'il y avait du pain sur la planche. Il avait proposé aux collègues du 16ème un renfort pour les types des Lys Vermeil, histoire de les faire parler et d'en savoir un peu plus, et les gars du 16ème avaient été trop contents de refourguer la plus grosse partie du lot chez nous. Olivier m'avait tenue au courant toute la soirée. D'ailleurs, je le vois qui arrive, suivi de près par les deux autres. Sylvie a une clope au bec, comme à chaque fois qu'elle met le nez dehors. Arnaud a son air d'être en mission d'intérêt général, dès qu'il se fout sa casquette sur le crâne, il a l'impression d'accomplir une tâche qui dépasse l'entendement. Un pauvre type, mais bonne pâte, et plutôt efficace tant qu'on lui dit quoi faire. Olivier a l'air soulagé de sortir un peu des interrogatoires et des retranscriptions. Tu me diras, pas grand chose à retranscrire, les malabars sont muets comme des carpes apparemment. Une chose est sûre, ça ne s'arrête pas avec la mort de Bouillon. Hermione n'aura été qu'une cheffe par intérim, faut croire que quelqu'un est sorti de l'ombre pour reprendre les rênes. Sylvie m'interroge du regard, après avoir jeté sa clope. Elle a une tronche impayable, ridée comme un poivron desséché, tannée par un soleil inconnu à Paris. Elle veut savoir ce que fout Hermione avec moi. Je n'ose pas lui dire qu'elle m'a demandé de venir, et que je n'ai pas eu le cœur de refuser.
−Ça te va bien les cheveux lâchées ma belle. J'suis curieuse de savoir ce qu'il y a de si important pour que tu prennes sur ton repos pour nous filer un coup de main. Faut croire que tu sais pas apprécier ta chance. Avec le bordel d'hier soir, tu vas pouvoir rallonger une semaine de glandouille.... C'est qui ?
−J'en sais pas plus que vous pour le moment. C'est Olivier qui m'a dit qu'il aurait besoin de moi. Alors j'aboie et j'arrive, tu sais bien. Elle, c'est une connaissance, une détective.
Arnaud fait les gros yeux, et souffle : « Une détective ? Ça existe encore ? »
Pas la peine de lui répondre, ça doit être une sorte de question réthorique. Le gardien de nuit vient nous ouvrir le portail, il a fermé le parc après qu'un gamin a découvert le macchabée il y a une heure. Il a une tête de con, il a dû trouver le temps long. Olivier lui ordonne de rester près du portail, une ambulance devant arriver. Arnaud et Sylvie allument leur lampe torche, je m'éclaire avec mon iPhone, fidèle jusqu'au bout à la marque à la Pomme. Olivier nous suit avec la bagnole. On ne peut plus laisser les voitures de fonction sans surveillance, à tous les coups on se les fait massacrer par des gamins.
 
***
Hermione
20:43
« Est-ce que je peux venir ? » 
Non mais quelle conne, vraiment ! Et l'autre, pas une once de dignité, qui dit oui. Me voilà comme une chienne tenue en laisse par une propriétaire stupide. Et le pire, c'est que ça me rassure. Même, l'idée de voir un cadavre et de m'occuper l'esprit à observer et déduire me remet un peu d'aplomb.
Kristell fonce, dit quelques mots aux sous-fifres qui ne savent pas ce qu'ils foutent là, entre la première dans le parc. Je la talonne. La petite flic est bien dans son élément, elle donne des ordres, délimite des périmètres. Ils s'y mettent à trois pour sortir le cadavre de l'eau, après avoir pris des photos. Ça pue la vase, mais l'excitation m'ouvre l’appétit. J'aime les sensations contrastées. Comme ce n'est pas le genre de personne à gâcher les ressources utiles, elle me demande de faire part de mes réflexions à un uniforme.
« Lui, c'est Arnaud, enfin l'officier Perrin, il va noter ce que tu penses qui pourrait nous être utile. Officiellement, je suis pas de service, mais le lieutenant arrive, je vais m'en démerder. »
Elle me laisse avec l'officier Perrin, mec à la carrure impressionnante, taille moyenne, glabre, l'air contrit. Il me pose des question, et écrit des bouts de mes réponses sur un carnet. Ses doigts sont boudinés. Ça a tout l'air d'une baston qui a mal tourné, il y a des traces de lutte dans les graviers, du sang sur le mur de la bâtisse à gauche de l'étang. Je me penche sur le cadavre rôti puis mouillé, il y a une entaille à la gorge, si on met le doigt dedans on sent l'intérieur, et le doigt ressort tâché de sang coagulé. Je m'essuie le doigt dans un mouchoir, l'autre me regarde un peu dégoûté et me dit un truc sur les scientifiques judiciaires et la contamination des scènes de crime, je lui rigole au nez et lui donne en avant-première ce qui sera la conclusion des guignols en costume blanc : la lame a été plantée, pas tirée, le tueur était en face, il a sûrement paré une attaque vu l'angle et à supposer que le mort était debout, le tueur est plus petit, ou la tueuse, d'ailleurs. Sûrement que le bonhomme ou la bonne-femme a paniqué, et jeté l'arme dans l'étang, ce serait le plus logique. Après, pour le coup du feu puis de l'eau, c'est quand même un truc d'habitué. Faut avoir de la bouteille, ou beaucoup de jugeote et un certain sang-froid. Donc le tueur ou la tueuse n'était pas là pour l'abattre, mais pour régler quelque chose, le mort a attaqué, l'autre a paré et s'est un peu emporté. Tout ce qui restait à faire, c'était effacer les traces, dont acte. Même pas une chance sur cent de le ou la retrouver. Perrin a l'air étonné que je souligne que ça pourrait être une femme, il s'arrête d'écrire quand j'appuie cette possibilité, et lève un sourcil. Je me permets de lui faire remarquer que je suis une femme et que je pourrais très bien le tuer d'un coup de couteau si j'en avais envie, ce n'est pas avec sa graisse et ses petits doigts qu'il pourrait y faire grand chose. Il baisse les yeux, cherche quoi me répondre, et le temps qu'il se rappelle qu'en tant qu'officier de police, il est censé avoir droit à un minimum de respect, je suis déjà en train de marcher vers Kristell, qui est en grande discussion avec son lieutenant. J'arrive à leur niveau, la discussion vient de se terminer, Kristell est furieuse, le lieutenant à moustache passablement énervé aussi. Elle se tourne vers moi, quand il lui lance : 
« Bon, d'accord, mais au moins vous assisterez aux premiers interrogatoires ! »
Un sourire illumine son visage, elle me fait un clin d'oeil, et sans se tourner vers lui, balance un « Merci chef ! » trop enjoué pour être naturel. Il hausse les épaules, et je crois qu'il sourit aussi. Deux pigeons qui se tournent autour, c'est ridicule.
« Cette fois-ci, on va boire un verre ? »
Je ne peux pas dire non. Je suis satisfaite qu'elle me le propose, elle pourrait m'être utile. Je suis sûre que je pourrais faire en sorte qu'elle m'aide, en tirant les bonnes ficelles, et qu'elle saurait se révéler efficace, dans une certaine mesure. Et puis j'ai besoin d'alcool fort. Et puis je crois que je l'aime bien, même si je m'arracherais les yeux plutôt que de lui dire. Et puis merde.
Alors qu'on s'éloigne, l'officier Perrin nous rejoint en courant. Il dit avoir quelque chose à confirmer avec moi, Kristell hoche la tête et s'éloigne un peu, je me tourne vers lui et le toise, certaine qu'il veut juste se venger pour ma saillie de tout à l'heure. Son visage a quelque chose de changé, plus froid, plus... carnassier. D'une voix qui trahit son énervement mais qu'il veut posée, il me glisse, en me serrant le bras : «Vous croyez vous en sortir comme ça, mais le préfet se retournera contre vous dès que le vent sera trop fort. » Je dégage mon bras, me penche vers lui, et lui sussurre :
−Je ne sais pas sur quoi vous pensez pouvoir émettre un avis mon gros, mais....
−Oui, je sais, t'es une grande gueule. Mais hier soir, tu t'es mise à dos des gens qu'il vaut mieux avoir pour amis. Parce qu'ils ont des amis partout...
Je n'ai le temps de rien répondre qu'il s'éloigne. C'est horripilant d'être menacée par quelqu'un qui a tout d'un canard trop gras. Ma main se crispe sur mon Bulldog, le goût de sang m'envahit la bouche, j'ai envie de faire un carnage. 
Kristell arrive derrière moi, pose sa main sur mon bras. Ça m'électrise, je me dégage d'un mouvement d'épaule, prête à lui faire regretter son geste, mais l'expression sur son visage m'étonne. J'y lis de la sollicitude. 
 
***
Kristell
21:02
J'arrive la première. Hermione est derrière moi, je la sens qui s'agite, on dirait le chien de mon père quand on allait tirer des perdrix. Olivier sort de la voiture, et me fait un signe de tête. Je comprends que Baptistin compte sur moi pour prendre les choses en charge. Délicat, je suis pas en fonction. C'est tout à fait lui ce genre de plan foireux. J'ordonne à Sylvie de sécuriser la zone, et à Olivier de prendre quelques photos et de contacter la scientifique. Ça me fait toujours marrer de les appeler « la scientifique », quand on voit l'état de leur équipement. On serait mieux servi dans un lycée de province niveau pipettes et microscopes... Une fois qu'il a fait ça, je lui colle Arnaud dans les pattes pour sortir le cadavre de l'eau. Ils souffrent sous l'effort, je leur prête main forte, le mec pèse une tonne et demie, on le pose le plus délicatement possible au sol. Et c'est reparti pour une série de photos. Je jette un coup d'oeil à Hermione, elle est complètement fascinée par le corps, un mélange de crainte et de dédain. Il faut la voir près du cadavre, fière comme une reine, tout à fait égale à elle-même. Par acquis de conscience, je vérifie le pouls du bonhomme. Un homme, vu la taille et la boursouflure à l'entrejambe. Il n'a pas beaucoup brûlé, juste assez pour lui gommer le visage. Arnaud et Sylvie restent en retrait, un peu stupides, comme s'ils n'avaient jamais vu ça. L'ambulance arrive, je vais les voir pour leur dire que c'est pas la peine, un des deux joue au connard et veut vérifier, parce que selon lui ça ne fait pas partie de mes compétences de dire si quelqu'un est mort ou pas, que lui il a les diplômes pour, je le laisse baratiner et faire son malin, pour ce que ça coûte... Faut croire que je m'assagis. Le type revient à son véhicule un peu con, je savoure intérieurement ma victoire, et prend Arnaud avec moi, le présente à Hermione. Il doit noter ses observations, à elle. Que je lui file cette mission le rend blême, devoir noter l'expertise d'une civile c'est un coup à lui faire pisser de rage dans le froc, mais que je l'appelle « officier Perrin », je sens que ça lui fait gonfler l'orgueil. Alors il est là, balourd, à ne pas bien savoir par quel bout prendre l'histoire. J'espère qu'Hermione ne va pas le bouffer... Là-dessus, Baptistin se ramène. Ça aurait été étonnant... Il se gare derrière la voiture de fonction, je vais à sa rencontre. Élégant dans son blouson noir, la moustache saillante, les sourcils froncés, chaussures impeccables. Je lui fais un topo bref : il y aurait eu une bagarre qui aurait mal tourné, rien de prémédité apparemment, l'assassin se serait enfui après avoir jeté la lame dans l'étang, mais le hic c'est que le cadavre a été brûlé, alors peut-être un règlement de compte, la scientifique arrive, pas de témoin, oui je la connais la nana avec Perrin, oui c'est la folle qui a tabassé un mec pour lui faire avouer un crime qu'il n'avait pas commis, oui je lui fais confiance, elle a un bon œil et puis on était parties pour aller boire un coup, fallait pas m'appeler sur un repos. 
−Dis donc brigadier Corneille, on dirait que vous avez retourné votre veste... J'avais cru comprendre que cette Hermione Root était un danger public la dernière fois qu'on avait parlé d'elle.
−C'était sur le coup de l'émotion. Vous voyez, je fais comme vous m'avez demandé: j'essaie d'être moins impulsive, plus réfléchie, alors j'ai bien tout pris en considération, et en faisant ça, je me suis rendu compte que tout n'est pas noir ou blanc...
−Pas la peine de me cirer les pompes, je sais à peu près qui est cette femme et les relations qu'elle peut avoir. Elle sera dans tous les cas plus utile de notre côté que de celui de n'importe qui d'autre. À condition qu'on soit sûr que ce n'est pas elle qui a poignardé cet homme. On peut être sûr de ça ?
Je prends une seconde de réflexion, parce que c'est une question valable.
−J'en mets ma main à couper, lieutenant. Carrément, je me porte garante.
−Pour ce que ça vaut... Enfin, vous imaginez bien, Corneille, qu'après ce que vous avez traversé hier soir, je ne peux pas vous remettre sur les rails tout de suite.
−Quoi ? Mais vous allez pas pouvoir gérer les gus des Lys Vermeil et ça sans moi ! Vous avez besoin de tout le monde sur le pont, non ?
−Je n'ai pas dit que vous ne pourrez pas vous rendre utile, mais d'un point de vue purement déontologique, je ne peux pas prendre le risque de vous réintégrer. Vous allez devoir attendre une bonne semaine, et une évaluation psychologique pour récupérer votre arme et votre badge. 
−Déontologiquement ? Vous vous foutez de moi ? 
−Corneille...
−Corneille mon cul oui ! Ça veut dire quoi ? Je bosse comment sans arme et sans avoir accès au dossier ?
−Vous avez qu'à demander à votre amie de vous filer un coup de main. Après tout, la dernière fois, ça a plutôt bien marché. 
−Et j'interroge les gens de quel droit ?
−Vous n'interrogez personne, vous ne faites que fouiller. Vous creusez, vous fouinez, et vous restez discrète. Nous, on se chargera de capitaliser sur ce que vous trouverez. C'est Delmas qui se chargera de l'enquête, officiellement.
−Olivier ? Mais Olivier, c'est lui qui fouille, et c'est moi qui capitalise, c'est comme ça que ça marche ! Vous faites chier Baptistin ! Au bout d'un moment, faut savoir, soit je bosse vraiment, soit je suis en congé, mais pas d'entre-deux pourri ! 
−Vous croyez vraiment que c'est une façon de parler à votre lieutenant ? Mais vous vous prenez pour qui bordel de merde ?
−Pour une flic pas en fonction qui fait quand même son boulot parce que sans ça c'est la merde !
Baptistin se renfrogne. J'adore m'engueuler avec lui. Il prend son air dépassé, tellement peu habitué à ce que les choses sortent du cadre qu'il connait. C'est craquant. Hermione arrive, on se tait, histoire de ne pas rendre notre scène de ménage publique. Je me tourne vers elle, fais quelques pas, quand Baptistin capitule : « Bon, d'accord, mais au moins vous assisterez aux premiers interrogatoires ! »
J'ai gagné. Ça me met d'une humeur radieuse, et sans réfléchir, je propose à Hermione d'aller quand même boire un verre. À ma grande surprise, elle accepte à nouveau... Alors qu'on se dirige vers la sortie, Arnaud demande à éclaircir un truc avec Hermione. Je les laisse et m'éloigne un peu. On dirait que c'est tendu, mais je n'entends pas ce qu'ils se disent. Perrin attrape le bras d'Hermione, qui se raidit. Il la menace ? Il a son expression outrée de quand il met à jour une injustice et que tout le monde s'en fout. Puis il s'éloigne d'elle d'un pas vif, elle reste droite, je me rapproche. Elle a une main dans la poche de sa veste, comme si elle s'apprêtait à en sortir un flingue. Ce serait bien son genre. Je m'approche, lui pose la main sur le bras. Mauvaise idée, elle se dégage comme si elle avait reçu un putain de coup de jus. Elle se retourne vers moi, et son visage laisse transparaître de la peur, et de la colère. Une adolescente face à un monde trop grand. J'accroche son regard, parce que je sais ce que c'est, le monde trop grand, la colère et la peur, et qu'elle doit comprendre que ça ne m'impressionne pas. Elle doit être surprise que je ne baisse pas les yeux, j'en profite, esquisse un sourire : « Quoique t'aies envie de faire, je pense que c'est une mauvaise idée. Viens, on va faire semblant d'être copines, et qui sait, peut-être qu'à force de boire on va croire qu'on l'est... »
21:43
 
 
 
 
 
 
 
 
 

MARDI 21 OCTOBRE
￼[image: Ligne]
Kristell
11:14
Sylvie s'est présentée à la jeune femme et lui a demandé de la suivre dans la salle d'interrogatoire, en s'excusant du côté « formel ». Il ne fallait pas qu'elle s'y attache, c'est juste qu'on manque cruellement de place. C'est des conneries, c'est juste que la salle d'interrogatoire est le seul endroit d'où je peux les observer sans être présente dans la pièce. Sylvie nous rejoint Olivier et moi derrière la vitre sans teint. Isis se retrouve toute seule, elle s’assoit, croise les jambes, regarde dans le vague. Aucun mouvement qui trahirait son anxiété. Pas de larmes non plus. Sylvie nous fait un petit topo :
« J'ai eu les flics locaux qui ont prévenu et interrogé la famille et l'amant. Ils ont tous un alibi solide, c'est absolument impossible qu'ils aient eu le temps de monter à Paris, il y avait une fête organisée par la mairie autour de l'oignon, ou du saucisson, j'ai pas bien compris, mais ils y ont tous été vus, et jusque tard. Toutefois la sœur, Isabelle, qui apparemment était inconsolable, a juré de tuer Isis. Elle l'a répété assez de fois pour que les collègues trouvent ça inquiétant, alors ils l'ont poussée dans cette direction, en lui demandant pourquoi elle voudrait la voir morte, pourquoi elle méritait de crever, ce genre de chose, et au bout d'un moment, elle a lâché un joli morceau : la sœur avait guetté quelle direction prenait Isis en partant du domicile, pour voir si elle allait faire ce que Rodrigue – notre cadavre – lui disait ou pas, et quand elle a prévenu Rodrigue que l'ex-femme avait décidé de faire autrement, ça a mis le type hors de lui, et il a juré de lui faire la peau. Et, toujours selon Isabelle, que c'était pas le genre de type à jurer pour rien. Alors les collègues lui ont montré une photo de l'Opinel, et elle l'a reconnu immédiatement. Ça corrobore la version de ta copine la détective, comme quoi il y a eu une baston, pas une exécution. Avec ça, n'importe quel avocat un peu malin peut te sortir la carte de la légitime défense. »
Olivier entre dans la salle d'interrogatoire, serre la main de la jeune femme par dessus la table, et s'assoit, les jambes légèrement écartées, le dos très droit. Il est concentré, je l'observe sur l'écran qui diffuse l'image de la caméra en face de lui. On a un champ-contrechamp parfait, ça évite de se faire surprendre ou accuser de n'importe quoi. Ses yeux brillent et ses lèvres se pincent dès que la jeune femme prend la parole. Elle est de taille moyenne, corpulence moyenne, peau légèrement hâlée, milieu de la trentaine, cheveux châtain mi-longs sans réelle coupe, un poil de maquillage aux yeux, pas grand chose. Pantalon fluide beige, veste raccord – c'est un ensemble – chemisier blanc, petits talons. Le genre de tenue qu'on voit dans les catalogue La Redoute. Elle a quelque chose de troublant, sous le vernis petite bourgeoise de province. Elle n'est pas très belle, juste jolie comme il faut. Un physique qu'on oublie, un visage qu'on ne reconnaît pas parmi les autres. Mais elle dégage un truc, elle a comme une façon d'être... inatteignable. Ça se sent dans sa façon de regarder, de  serrer la main, de s'asseoir, d'écouter, d'économiser les muscles de son visage. Elle est très troublée par la mort de son mari, c'est comme ça qu'elle le dit. Pas triste, pas bouleversée. Elle reste calme, elle n'a pas peur. On dirait même, par moment, qu'elle a envie d'être là, que ça lui plait. 
L'entretien est quand même assez emmerdant. Il y a peu de possibilités qu'on trouve qui a fait ça, en tout cas qu'on mette la main sur une preuve quelconque, ça a été bien négocié. Brûler le cadavre et jeter la lame dans l'eau, c'est simple et efficace, quasi impossible de trouver un truc utilisable. Elle nous explique assez vaguement que son mari et elle se sont séparés il y a quelques jours, décision de divorce. Quand on insiste, elle avoue sans faiblir que c'est lui qui l'a mise à la porte parce qu'elle l'a trompé. Il la trompait pas mal de son côté, mais elle ajoute avec un très léger sourire : « lui ce n'était pas pareil. » Impossible de savoir ce qu'elle en pense. Oui, parfois, il la frappait aussi, mais elle ne le dit que parce qu'Olivier pose la question. Le mec était un connard, et moi j'ai envie de vacances, finalement.
Est-ce qu'elle s'attendait à ce que son mari soit sur Paris ? Non, avant de le savoir elle ne s'y attendait pas. Quand est-ce qu'elle l'a su ? Quand on l'a appelée pour lui dire qu'il était mort. Sans sourciller. Qu'est-ce que cette nouvelle lui a fait ? Elle l'a pris comme une information en plus, aussi déstabilisante et arbitraire que les évènements de ces derniers jours. Elle emploie ces mots-là, elle s'exprime aussi clairement qu'un bouquin de vulgarisation scientifique. Pour elle, la mort de son mari était une information. Un soulagement ? Elle n'est pas capable de répondre à cette question. Pourquoi est-ce qu'elle est venue sur Paris ? Elle ne voulait pas rester dans leur bled de province, elle voulait changer d'air, elle est venue naturellement ici, sans rien prévoir. Un appartement ? Non, rien de stable, sous-location pour l'instant. Et son mari, il faisait quoi sur Paris ? Il détestait la capitale, s'il est venu, c'est qu'il savait qu'elle y était, et que ça ne lui plaisait pas. Il ne pourrait pas y avoir d'autres raisons ? Non. 
« Je ne veux pas que vous... Enfin, je veux juste dire, s'il n'était pas mort, Rodrigue m'aurait certainement trouvée par un moyen ou un autre, il devait être en train de me chercher. Il n'a pas essayé de m'appeler, ça veut dire qu'il comptait me prendre par surprise. Il était très colérique. Il aurait tout fait pour foutre ma vie en l'air, si tant est qu'on puisse faire pire encore. C'est pour ça que je ne sais pas ce que ça me fait de savoir qu'il est mort. En soi, c'est triste, bien sûr, je pense à sa sœur, à son neveu et à sa nièce, ils vont être bouleversés... Mais de mon côté ça... ça met fin brutalement à la guerre que je me préparais à mener. C'est étrange... Je peux y aller ? »
Il n'y a pas de raison de la retenir. Je sors de l'antichambre, et la regarde partir dans le couloir, elle semble de flotter. Personne ne se retourne sur son passage, personne ne la voit. Olivier me rejoint, m'interroge du regard.
« Je ne sais pas ce que j'en pense mon coco. Je ne vais pas être utile sur ce coup là, j'ai juste envie de me barrer au soleil et d'oublier un peu vos tronches. »
Il sourit parce que c'est une nouvelle qui lui plaît : dans sa tête de bon copain, ça veut dire que je vais prendre du temps pour moi, que je vais revenir fraiche et d'attaque. Ça veut dire aussi que ça lui laisse le double de boulot, mais je suis à peu près certaine qu'il s'en fout. Je vais pour sortir de la salle, mais il m'arrête :
−Si je te dis que dans la voiture du mari on a retrouvé les vidéos surveillance d'une station service où un type déglingue tout le monde à la carabine, sauf cette Isis, et qu'après le mari vient parler au tueur, saccage la scène de crime, prend l'argent dans la caisse et récupère les bandes vidéos ? Et si je te dis que le tueur de la station service correspond à la description d'un cadavre trouvé sur une autre aire un peu plus loin, avec une carabine pas loin, et que d'après ce qu'on voit sur les caméras, il a essayé de tuer Isis qui lui a roulé dessus ?
Il y a d'abord la surprise de voir à quelle vitesse ils ont bossé, et l'énormité de l'enchaînement. Un truc dans le bide, une excitation que je connais bien, l'envie d'en découvrir plus. Et puis, directement après, c'est la rechute : il n'y a sûrement rien de plus à découvrir, et je suis définitivement pas en état pour la paperasse que ça va demander :
−Je dis que t'es dans la merde. Et je dis que des fois, la justice, ça se fait tout seul. Salut !
J'ai à peine le temps de faire quelques pas dans la rue, après avoir croisé Baptistin pour lui dire que je prenais deux semaines (il a eu la moustache qui a frisé à la nouvelle, le grand chef comptait sur mon sens du devoir, il ne l'a pas dit mais ça se sentait), qu'Hermione fond sur moi. Cette femme est un rapace, inexpressive et super rapide. Elle m''attrape par les épaules, et alors que je suis certaine qu'elle s'apprête à me menacer de foutre ma vie en l'air si je divulgue ce qu'elle m'a dit hier soir sur son père, son frère et les tarés des Lys, elle me lance d'une voix enjouée : « je viens de tomber sur quelque chose de pas banal... »
Et la voilà qui me tire par le bras vers l'angle des rues Truffaut et Legendre, et pointe du doigt un couple sur un banc. Je plisse les yeux, et me rends compte qu'il s'agit d'Isis. J'avais déjà oublié à quoi elle ressemblait. Elle est avec un mec plus ou moins du même âge et de la même taille, noir.
Le type a l'air assez paniqué, il jette des coups d'oeil apeurés un peu partout.
−Quoi, t'es contre les relations interraciales ?
−Tu sais, les ploucs peuvent bien coucher avec qui ils veulent, je m'en cogne. Non, c'est juste que je l'ai déjà vue, elle.
−Elle ? C'est la femme du type du parc, Isis.
−Vraiment ? Alors ça ! C'est la fille qui est venue me trouver pour me dire que le préfet allait me tuer... A mon avis, il y avait des types dans le parc qui lui ont filé un coup de main contre service...
J'enregistre l'information, sans être capable d'y voir plus qu'une coïncidence. Le haussement d'épaules d'Hermione me conforte dans cette idée. Ce qui est intéressant, en revanche, c'est ce que ces deux-là foutent ensemble, ils ne viennent certainement pas du même monde, mais semblent s'entendre à merveille. Deux lapins qui se tiennent chaud.
On s'installe à la table juste à côté d'eux. Apparemment le gars s'appelle Isaac, et Isis réussit à le calmer, à grand renfort de cigarettes. Je n'entends pas tout, d'autant que j'essaie d'entretenir une conversation anodine avec Hermione, histoire de ne pas se faire repérer, et qu'elle ne m'aide pas vraiment. Il s'inquiète qu'elle le lâche, il le répète plusieurs fois, et elle lui dit que non, elle ne ferait pas ça. Il n'est qu'à moitié convaincu, renchérit en disant que pour elle, ça ira, mais que lui, ils vont tout faire pour qu'il retroune là-bas, et que si c'est le cas, il se tuera. Pas besoin d'être devin pour comprendre que là-bas, c'est le pays d'où il vient. Il a un accent marrant, on dirait un Allemand, je me demande bien dans quel pays d'Afrique on parle quelque chose qui ressemble à l'Allemand. Peut-être l'Afrique du Sud.... Alors, elle pose sa main sur la sienne, c'est un geste auquel ils ne se sont visiblement pas habitués, et lui annonce gravement qu'elle lui rendra la pareille. Elle le dit très distinctement, en le regardant dans les yeux, et c'est très clairement un gros morceau. Une sacrée promesse. Elle s'occupera de Pierre, c'est ce qu'elle ajoute, histoire de rendre les choses bien claires. Elle s'en occupera elle-même, mais elle lui demande une chose : ne jamais dire aux autres qu'il le connaissait. Je crois le voir frissonner, mais c'est possible que j'invente. Il acquiesce. Les autres n'en sauront rien. Les autres... Des gens qui leur font peur. Une fois que tout est dit, le visage d'Isis semble se décomposer pour perdre toute énergie. En fait, cette femme est une espèce de caméléon, elle n'est pas fade, elle sait juste se rendre invisible.
« Elle me plait bien, finalement, la petite gourde. Elle cache bien son jeu, regarde-la, on dirait une criminelle endurcie d'un coup. »
Hermione s'est penchée pour me chuchoter ça. Elle sourirait presque... L'homme – Isaac donc – quitte la table en lui faisant un signe de tête, Isis s'enfonce dans son siège, et sors son smartphone. À nouveau, la regarder devient ennuyant comme un jour de pluie fine. Je sais pas comment elle fait ça. On en oublierait presque pourquoi on est là. Hermione plante son regard dans le mien :
« Tu sais quoi ? Tu devrais faire autre chose, parce qu'on gâche de l'air ici à rester toutes les deux. Moi je continue, vu que j'ai que ça à foutre, et toi tu vis ta vie. Je vais pouvoir gérer toute seule, et s'il s'avère que j'ai besoin de toi, je te tiendrais au courant. »
C'est très clair que je n'ai pas le choix, aussi clair que le fait qu'elle a raison. 
***
Hermione (12:08) : Tu trouves ça bizarre aussi qu'Isis se connecte à une application de rencontre pour hommes gays ?
Moi (12:09) : Comment tu sais ça ?
Hermione (12:11) : Parce que j'y ai un compte, et que je discute avec elle en ce moment, alors qu'on est à une table d'écart.
Moi (12:11) : Et le fait que tu aies un compte ?
Hermione (12:12) : Juste pour vérifier qu'Hubert s'est désinscrit. Et c'est assez drôle.
Ah oui, son frère, le gars qui trompe sa femme avec des hommes, qui se fout dans des merdes noires, et que les Lys Vermeil ont utilisé pour atteindre Hermione. C'est tout à fait inutile qu'elle surveille s'il a supprimé son compte, vu qu'ils n'ont plus besoin de lui pour l'atteindre, et qu'ils ont dû faire toutes les captures d'écran nécessaires. Je suis sûre que si elle surprend son activité sur le site, elle se fera passer pour un joli minet dans l'espoir de l'humilier. Juste pour donner l'impression qu'elle n'est pas passive dans l'histoire. Ça doit la mettre hors d'elle de dépendre de l'avancement de ses adversaires, elle n'est pas faite pour les échecs cette nana, plutôt pour le combat à la hache. En revanche, qu'Isis y soit, c'est en effet intriguant. Décidément, elle est plaisante comme suspecte, elle a pas mal de tiroirs secrets.
 
***
Hubert
19:05
Un jeune homme à quelques kilomètres de moi me parlait depuis une petite heure. Je me demandais  comment il avait fait pour me trouver, mais ne lui posais pas la question par peur d'être déçu ; toujours était-il qu'il semblait plein d'humour. Un autre, sûrement un peu plus âgé, en tout cas plus direct, à quelques kilomètres aussi. Aucun des deux n'avait de photo de profil, mais celles qu'ils m'avaient envoyées étaient alléchantes. Le premier était un jeune métisse, une petite vingtaine d'années, finement musclé, sourire aguicheur, beaucoup de joie de vivre dans les yeux. Le second avait vraiment un physique de Suédois, genre prototype, glabre, cheveux blonds, yeux perçants, air impénétrable, torse musclé à force de couper des arbres dans la forêt. Tout naturellement, le premier, MetissOklm, avait ma préférence, mais avec ce genre d'application, mieux valait multiplier les possibilités... 
Je n'ai pas rappelé mon père, bien entendu, tout comme je ne suis pas rentré chez moi depuis trois jours. Je reste dans ma garçonnière, près de la Place de Clichy, à fumer des cigarettes en écoutant des disques des 90's. Je rêve à ce qu'aurait été ma vie si j'avais été jeune aujourd'hui, si je n'avais pas dû me construire un masque social pour satisfaire mes ambitions professionnelles. Je sais que je me mens, et que le masque que j'ai construit, la forteresse de mon couple avec Mathilde, de ma paternité avec Bérénice, c'est ma lâcheté qui me les a imposés, et que j'aurais certainement été tout aussi lâche aujourd'hui. Je ne suis pas stupide, mais ça n'empêche pas d'aimer se consoler. Les balades de Tracy Chapman m'ouvrent à la mélancolie, c'est quelque chose que j'aime. Être à moitié nu sur son canapé, voir un morceau de ciel gris par la fenêtre, se détester et détester la vie dans la mollesse du confort. Le jeune métisse ne devrait pas tarder à arriver, nous nous sommes donnés rendez-vous il y a vingt minutes, il m'avait parlé d'une demie-heure de trajet. Je bande déjà un peu, écrase mon mégot dans le cendrier posé à côté de la tasse vide sur une chaise que j'ai ramenée de la cuisine. Il faudra que je m'achète une table basse... Je suis torse et pieds nus, porte un jean. J'ai un peu froid, mais j'aime le côté sexy. C'est une image qui date de mon entrée dans la vie sexuelle et qui m'excitait beaucoup à l'époque, le mec seul chez lui, lascif, ne portant qu'un jean, pas de sous-vêtements, acceptant de se faire surprendre quasi nu, armes baissées. Celui qui t'ouvre la porte de son appartement comme ça, il n'a peur de rien, il est sûr de l'attrait de son corps, et ça le rend séduisant d'office. On sonne. Ça me surprend, d'habitude les plans cul ne sonnent pas, ils frappent. Les amants que j'ai eu ne sonnaient pas non plus, c'est une garçonnière, c'est un endroit de discrétion, tant qu'on n'est pas à l'intérieur des murs on la met en sourdine, on fait en sorte de ne pas se faire remarquer, ça fait partie du jeu. Peut-être que celui-là refuse d'assimiler des principes qui sont nés avant lui, et mourront avec sa génération. Les règles changent, la pleine lumière prime, les gamins n'ont plus le plaisir de l'ombre... Enfin, souvent, ils baisent bien... J'entrouvre la porte, comme le veut l'usage, et me recule un peu. Le mec invité est censé finir d'ouvrir la porte, entrer, fermer la porte, et me suivre dans la chambre. C'est une manière de lui laisser la liberté de partir avant qu'on ait commencé. Sauf que là, rien. La porte reste entrouverte quelques secondes, je guette. Il doit faire ça pour la première fois. Cette idée me fait bander dur, ça me fait un peu mal sous la toile du jean. « Tu peux entrer, tu sais... »
La porte s'ouvre alors un peu plus largement, et il entre. Je le pensais plus grand. Il porte un jogging  et une veste à capuche noirs, la capuche enfoncée jusqu'aux yeux. Ce... ce n'est pas le type sur les photos, c'est une jeune fille... Je débande directement, je n'aime pas du tout ce genre de coup, c'est sûrement Bérénice qui envoie une de ses copines, l'étudiant en droit lui aura dit que je l'ai payé pour coucher avec, j'ouvre la bouche mais la gamine m'arrête d'un geste, redresse la tête, et enlève sa capuche. C'est une jeune femme, finalement, pas une gamine du tout, elle doit avoir dans les trente-cinq ans, cheveux châtains, une espèce de carré, pas bien coiffée, peu de maquillage, teint pâle, très quelconque... Elle me fixe sans dire un mot, son visage est on ne peut plus inexpressif, ennuyeux, mais il y a dans son regard quelque chose d'intelligent qui détonne avec le reste. Je n'ai pas vraiment peur, je suis juste intrigué. Je n'arrive à rattacher cette intrusion à rien de ce qui pourrait me menacer. Ça ne peut pas être le groupuscule royaliste qui m'envoie une émissaire, papa m'a clairement dit qu'ils en avaient après Hermione, pas après moi. 
−Qu'est-ce que vous voulez ? 
−Vous êtes Hubert Jouen. Bonjour. Je m'appelle Isis. Vous avez l'air surpris. Je suis aussi surprise que vous, si vous voulez tout savoir. Nous avons un ami en commun, qui vous cherche depuis longtemps. Vous l'avez cru trop inoffensif pour penser à vous méfier...
−Vous ne répondez pas à ma question : qu'est-ce que vous voulez ?
La porte est restée ouverte, la jeune femme n'avance pas. Elle ne sait pas exactement quoi faire, elle gagne du temps.
−Je ne me suis pas encore décidée sur ce que je vous veux. Déjà, que vous sachiez pourquoi je suis là, et qui je représente. J'imagine que mon ami n'est pas le seul à avoir été victime de votre... je ne sais même pas comment on pourrait appeler ça... sociopathie ?
−Je ne suis pas...
−Vous faites en sorte que des gens s'attachent à vous pour détruire leur vie. C'est plutôt typique des personnalités antisociales, si vous voulez mon avis. J'imagine que votre psy ne vous a jamais parlé de ça, vu qu'il veut continuer à recevoir vos chèques.
−Comment est-ce que vous savez que...
−Je ne sais pas que vous allez voir un psy, je m'en doute, c'est tout. Je déduis. Vous êtes tout à fait transparent, et croyez-moi, je sais de quoi je parle.
−Qui êtes-vous ?
−Ça n'a aucun intérêt. Je suis là parce qu'un certain Isaac m'a aidée dans un moment très difficile, et que je veux lui rendre la pareille. Il m'a raconté comment vous l'avez convaincu de votre amour, comment vous l'avez poussé à passer à venir s'installer ici, avec vous, pour vous marier, tous ces mensonges que vous lui avez servies et qui l'ont mené là où il en est...
−Isaac... Oui, bien sûr... Je ne pensais pas qu'il... Je suis désolé, je me suis retrouvé dans une situation très compliquée, il aurait fallu qu'il me laisse plus de temps...
−Je ne cherche pas à juger, vous savez, Monsieur Jouen. Je ne cherche même pas à être juste. Je veux qu'Isaac sache que quelqu'un a puni l'homme qui s'est amusé de lui. Il se punit déjà assez lui même d'avoir été abusé. Je cherche l'équilibre, en quelque sorte.
−Est-ce que de l'argent, ça équilibrerait les choses ?
−Pauvre connard pathétique... De l'argent ? Non, l'argent, il faudrait que vous l'appreniez : en général ça n'aide pas. Pas assez, pas correctement. Et puis, il va falloir voir à être moins généreux avec ceux qui vous emmerdent, parce qu'avec le divorce qui risque de vous tomber sur le coin du nez, vous allez devoir vous habituer à être moins large sur les dépenses...
−Le di...
−Le divorce oui. Votre femme, c'est bien Mathilde Dupuy-Jouen, avocate au barreau de Paris ? Elle a beaucoup apprécié notre discussion téléphonique. Elle est même restée étonnamment calme et courtoise. Pour être sûre qu'elle ne doute pas de ma parole, je lui ai donné l'adresse d'un site internet sur lequel Isaac et moi avons mis les documents que nous avons réunis. Vous savez, votre photo a beaucoup tourné sur le site sur lequel vous vous êtes rencontrés Isaac et vous, et un certain Jean, de Troyes, a tenu à ajouter sa pierre à l'édifice...
−Jean ?
−Oui, il a dû estimer que la somme versée contre son silence n'était pas suffisante finalement. Il faut dire qu'elle ne l'a pas empêché de faire une dépression. Ça, on ne peut pas nier que vous avez un certain succès... 
C'est étonnant comme elle arrive à être cynique et menaçante tout en ayant l'air d'être n'importe qui... Il y a quelque chose d'hypnotisant, mon cœur bat au ralenti, mon cerveau fonctionne sur le même mode. J'analyse les informations, mais ça ne me fait rien, je n'éprouve ni peur ni soulagement. Mathilde est au courant. Elle va me détruire. Bérénice va me haïr encore plus qu'elle ne me hait déjà. Je risque de perdre mon poste au Sénat, me retrouver muté dans je ne sais quelle ville de province. Mais rien ne m'atteint, ça glisse sur moi. Peut-être que je deviens fou. Il faut que je la fasse sortir de chez moi, et que je m'organise. Peut-être qu'il est encore temps de m'enfuir, de vider les comptes, de commencer une nouvelle vie ailleurs, on ne me chercherait pas longtemps, je pourrais me refaire. La jeune femme s'est tue. Elle me regarde, en fronçant les sourcils. Elle doit se demander à quoi je pense. 
−Je crois que vous feriez mieux de partir Mademoiselle, vous en avez assez fait.
Elle est étonnée. Il faut que j'enfonce le clou, en la déstabilisant suffisamment, je devrais réussir à la faire partir. Elle n'est pas habituée à ce genre de confrontation, elle parle bien, mais elle transpire l'incertitude, l'inconfort. Je lui tourne le dos, ostensiblement, pour me diriger vers la chambre, lentement. Je lui lance : « fermez la porte derrière-vous, s'il vous plait. »
« Je vais vous décevoir, mais je n'ai pas terminé ce que... ce qu'on m'a demandé de faire ici. La suite ne dépend pas de moi, mais ne me déplaît pas foncièrement. Juste pour que vous sachiez que si je vous tue, c'est aussi parce qu'on m'y oblige. »
Le frisson qui me naît en bas des reins ne doit pas être visible. La tentation de courir non plus, encore mois cette raideur qui me saisit dans la colonne vertébrale. De l'électricité qui tend mes muscles. Elle ne plaisante pas, sa voix a tremblé, elle a trébuché sur les mots, mais elle n'hésite pas. Je continue d'avancer, très lentement, pour ne pas donner l'impression de fuir. Elle ne dit plus rien, doit prendre un moment pour rassembler le courage nécessaire pour me sauter dessus, elle n'a pas d'arme à feu, elle l'aurait déjà sortie, donc elle projette un corps à corps, dès que je l'entendrai s'élancer, je me jetterai dans la chambre à ma droite, et fermerai la porte sur le champ, c'est faisable. Mais soudain, un son étrange, comme un souffle de surprise, suivi d'un bruit de chute, et de la porte qui  claque. Ça a duré un millième de seconde, je suis en train de me retourner pour voir ce qui se passe quand j'entends des pas qui s'approchent de moi, et sens une masse s'abattre sur ma nuque, avec beaucoup de force, un coup mat qui me propulse à genoux. La douleur est assourdissante, je vois trouble, j'ai du mal à reprendre ma respiration, j'essaie de me trainer jusqu'à ma chambre parce qu'elle ferme à clé, si j'arrive à m'y enfermer, je pourrais demander de l'aide en hurlant pas la fenêtre, je pourrais m'en sortir comme ça, avoir le temps d'attraper de quoi me défendre aussi, je me déplace difficilement, ça me demande un effort dingue, mon crâne me donne l'impression d'être envahi d'un sang brûlant, ça tourne dans tous les sens, j'ai la nausée, j'essaie de respirer amplement pour faire passer le vertige, mais ça ne fonctionne pas bien, la porte de ma chambre semble s'éloigner, je tombe à plat ventre lourdement, mon menton cogne par terre, je me mords la lèvre, il y a du sang dans ma bouche, la porte semble s'éloigner à toute vitesse, il me faut une éternité pour me rendre compte que c'est la réalité : la porte s'éloigne parce qu'on me tire par les pieds. Je n'arrive pas à me retenir, mes doigts glissent sur le parquet, j'essaie de bouger les jambes, de donner des coups de hanche pour me retourner, mais ça va trop vite, trop fort, je n'arrive à rien, et ma tête semble sur le point d'exploser. Je suis dans le salon d'un seul coup, j'entends comme un bruit de vaisselle cassée, arrive à tourner un peu la tête et vois que la tasse et le cendrier que j'avais laissés sur la chaise se sont retrouvés à l'autre bout de la pièce, en morceaux. J'essaie de redresser la tête, pour voir ce qui m'attend, pour croiser le regard de la jeune femme et essayer de la raisonner, je tente de formuler les phrases qui pourraient apaiser la situation, mais mon crâne est dans un tel état que les mots ne semblent pas vouloir se coller les uns aux autres. Je suis terrifié, je me rends juste compte que je suis terrifié, et que je vais mourir. C'est la seule chose limpide dans ce bordel : je suis sur le point de mourir, pas du tout comme je l'avais imaginé. On m'attrape sous les bras, j'arrive à me redresser, et au moment où j'envisage de donner un coup d'épaule pour me dégager puis des coups de poings pour maîtriser la folle qui m'assaille, je me sens propulsé vers l'arrière par un grand coup dans la poitrine, et atterris sur la chaise, qui fait un bruit atroce en frottant sur le parquet. Je secoue la tête, les choses commencent à se clarifier, ne plus être au sol me permet d'y voir un peu plus clair, je n'ai qu'à me lever, prendre la chaise et la jeter sur l'autre tarée, ça me laissera le temps de me casser. J'impulse le mouvement, mobilise mes jambes et mon dos et gardant la main droite serrée sur l'assise de la chaise, pour m'appuyer et la soulever facilement quand je serai debout, mais une douleur affreuse me traverse la gorge et me coupe le souffle, mes jambes et mes bras se tendent et battent sans que je puisse rien contrôler, j'essaie instinctivement d'aller vers l'avant alors que quelque chose me barre la gorge, s'enfonce dans ma peau, le sang m'inonde le cerveau, je le sens très bien, la salive coule sur mon menton, je suis en train de me pisser dessus, dans un effort surhumain j'arrive à plier mon bras droit, à amener ma main vers ma gorge, j'entends les bruits terribles que je fais, je ne vois presque rien, ça fait un mal de chien, mes doigts essaient de trouver un endroit où saisir ce qui m'empêche de respirer pour l'éloigner de ma gorge, il fait de plus en plus noir, j'ai l'impression que mes yeux explosent, j'arrive à toucher ce qui m'empêche de respirer, je reconnais la sensation, je n'arrive pas à me souvenir de ce que c'est, ça s'enfonce de plus en plus profondément dans ma gorge, mais mes forces me quittent soudainement, mes bras retombent, tout mon corps s'effondre, j'ai le temps de sentir ça. Un fil électrique, on m'a étranglé avec un fil électrique. La dernière chose que je vois, ce sont des pieds qui s'éloignent, et mon visage, au loin, dans le miroir qui trône au-dessus du canapé.
 
***
Joseph
19:10
Son pas est décidé, elle se faufile aisément entre tous les passants de la Place de Clichy, n'hésite pas sur les rues à emprunter, elle a sûrement étudié l'itinéraire avant de partir. Je suis la femme au blouson à fleurs depuis une voiture louée pour l'occasion, une Fiat blanche. Je prends évidemment garde à ne pas me faire repérer, s'agissant tout à fait du type de personne à paniquer si elle se sait observée. Non pas qu'elle soit stupide, elle n'en a pas l'air, et donc qu'elle ignore que nous nous assurerons qu'elle mène la mission que nous lui avons confiée à terme, mais si l'oeil hypothétique se métamorphose en un œil tangible, elle risque de perdre ses moyens. Monsieur de la Roserie a été très clair à ce sujet : il faut à tout prix que ce soit elle ou son nègre qui s'occupe du frère de la meurtrière. Nous nous chargerons de la faire fuir ensuite, et le nègre fera magnifiquement bien l'affaire en tant que coupable. C'était d'ailleurs censé être lui notre assassin du jour, mais la jeune femme m'a contacté ce matin pour m'informer qu'elle souhaitait se charger du travail, parce qu'elle « devait bien ça » à son « ami ». Comprenne qui pourra, je n'avais ni le temps ni l'envie de tergiverser. 
Quelqu'un marche derrière elle, en la fixant. C'est fait discrètement, mais uand on a l'oeil exercé, il est impossible de passer à côté. Ça, c'est une femme que je connais... Comme il fallait s'y attendre, un cheveu vient de tomber dans la soupe, et il va falloir que je fasse preuve d'imagination pour que les choses ne tombent pas à l'eau, ou pire : la conjoncture actuelle est bien trop tendue pour que le cadre qui contient nos exactions explose, et que nous nous retrouvions baignés par la lumière du jour, exposés aux regards ignorants. Monsieur de la Roserie sait bien que les amitiés en haute sphère ne durent que tant que l'ombre les protège, et se désagrègent aussi vite que le soleil paraît. Cette femme, c'est celle chez qui je me suis rendu il y a deux jours, et avec qui les plaisirs charnels se sont transformés en extase dès qu'il s'est agi de lui faire comprendre qu'elle était tombée sur plus fort qu'elle. C'est d'elle que je tiens cette blessure au front aussi, qu'il a fallu recoudre et me provoque une douleur lancinante. Une femme hypnotisante, n'en déplaise à Monsieur ; à bien y réfléchir, c'est tout à fait une femme pour laquelle je me plairais à travailler, si d'aventure le vent me privait de commandant. Elle suit la provinciale. Elle le fait avec une discrétion de renarde, furtive et pleine d'un panache rageur. Il est impossible qu'elle soupçonne quoique ce soit concernant l'implication de la femme au blouson dans l'affaire qui la lie à Monsieur, et elle doit sûrement s'être mise en filature pour se changer les idées avec une affaire légèrement hors du commun. On aura bien compris qu'elle avait des accointances avec la police, et le corps de l'homme du pars a dû être retrouvé maintenant. Avec un légère difficulté à surmonter ma fainéantise, j'accélère, double une voiture par la droite pour me retrouver au niveau d'Hermione Roots. Elle est trop concentrée sur la femme pour me remarquer, ce qui fait d'elle une moins bonne chasseresse que ce que j'avais fantasmé. A sa décharge, j'ai un talent certain pour passer inaperçu. Le blouson à fleurs tourne à gauche sur la rue Vintimille, sa destination, Hermione attend à l'angle, discrète, tandis que le blouson s'arrête devant un immeuble et marque un temps d'arrêt, sort son téléphone et pianote, sûrement pour confirmer visuellement le code et l'étage qu'elle a déjà mémorisé. Les novices ont tendance à croire qu'on n'est jamais trop prudent. Je profite de ce moment qui empêche la détective de s'avancer plus à découvert pour me garer sur la place de livraison devant la porte de l'immeuble. La femme au blouson se retourne, mais il me suffit de regarder de l'autre côté de la rue pour qu'elle ne soupçonne rien. Parce que les novices pensent aussi que personne de professionnel ne ferait quelque chose d'aussi évident. Elle a semble-t-il vérifié les informations et rassemblé son courage, puisqu'elle s'approche de la porte, tape le code. Un coup d'oeil dans la rétroviseur me confirme que la détective saisit l'opportunité pour s'élancer dans la rue à grandes enjambée, la tête baissée, ce qui devrait suffire aussi si jamais elle venait à être découverte. Elle n'aurait alors qu'à continuer sur sa lancée comme si de rien était. Devenir une personne pressée parmi tant d'autres, en laquelle on a cru reconnaître quelqu'un juste parce qu'on est stressé et que finalement, les gens se ressemblent souvent. La femme au blouson ne tourne de toute façon pas la tête, pousse la porte, entre dans l'immeuble, Hermione accélère encore le pas, j'enfile ma capuche et remonte mon écharpe sur le bas de mon visage et quand elle arrive à hauteur de l'immeuble juste avant que la porte ne se ferme (j'admire ce sens de la précision), je n'ai qu'à sortir de la voiture prestement, l'attraper en lui plaquant la main sur la bouche. Elle se débat avec vigueur, mais la surprise a en général l'idiotie de rendre les mouvements désordonnés, et je profite de ce temps où elle n'a pas encore assez repris ses esprits pour se dégager de mon emprise pour ouvrir la porte arrière de ma voiture, la jeter sans ménagement et en veillant à ce qu'elle se cogne le front (une petite vengeance puérile qui m'arrache un sourire qu'elle ne voit pas) et une fois qu'elle est à l'intérieur, il ne me reste plus qu'à fermer la portière et verrouiller le véhicule. Après avoir fait ça, le sexe légèrement gonflé par le travail bien fait, les cris étouffés me confirmant qu'elle est bien enfermée, je regarde autour de moi. Personne ne nous a vus, je n'ai plus qu'à entrer dans l'immeuble. Il faudra peu de temps avant que quelqu'un se charge d'aider la femme enfermée dans la voiture, et que la situation devienne incontrôlable. Je me surprends à espérer avec force que cette Isis soit capable de mener sa mission à bien rapidement, et qu'il ne me faille pas intervenir. Non pas que je répugne à tuer des gens. Je crois que je me fatigue d'improviser à partir des plans de mon commandant, qui sont toujours intellectuellement très bien construits et absolument raffinés, mais se révèlent souvent assez inadaptés à la réalité du terrain. Cette irruption de l'espoir dans ma façon de travailler me pose un souci déontologique qui m'oblige à faire une pause dans les escaliers. Pause qui me permets d'entendre la conversation qui a lieu sur le palier d'au-dessus, entre une meurtrière amatrice et une victime encore ignorante de son sort, conversation qui me surprend autant qu'elle me ravit : la vie est pleine de surprises, et nous tend parfois des mains aidantes. Comme quoi, l'espoir....
 
***
Kristell
19:10
Écroulée sur mon canapé, mes yeux piquent à force de scruter des sites internet vantant des destinations de rêve. Tout me fait peur, rien envie. Je n'arrive pas à me décider. Je n'ai voyagé que rarement, et je suis incapable de m'imaginer seule dans une ville étrangère. Pas tant que ça me fait peur, pas du genre trouillarde, c'est juste que je n'arrive pas à visualiser du tout, comme si ça ne pouvait pas faire partie de la réalité. Avec Thomas, il y a quelques années, on été allé à Rome pour fêter la fin de nos études. On était amoureux, on parlait italien et j'avais choisi la destination, mais c'était autre chose. C'était partir pour être avec mon homme, ailleurs. Ça faisait une constante avec la vie quotidienne, on changeait juste le décor et l'ambiance. Partir seule, ça me fout des frissons rien que d'y penser. C'est couper clairement les ponts avec ce que je connais. Je crains un peu de ne pas m'aimer à l'étranger, déjà que je ne suis pas toujours fan de moi à Paris. Marseille... Peut-être que je deviens vraiment froussarde, peut-être que c'est ça le fond du problème. Voilà, j'ai manqué de me faire trucider dans un top à plumes, et je vais m'en prendre pour une paire d'années à essayer de reconstruire ma forteresse ! Ou c'est que je ne suis pas capable de faire sans un mec à mes côtés. Rien que le fait que cette pensée ait pu me traverser la tête, ça me fout hors de moi. Je ferme le clapet de mon ordinateur sans ménagement, pour changer. Regard circulaire : mon appartement est dans un état assez déplorable. Sur la table basse trône l'autobiographie d'Angela Davis, dont je sens que je vais avoir besoin dans les jours qui viennent. Si la forteresse est détruite, c'est l'occasion de reconstruire sur des bases solides. La nouvelle Kristell arrivera, et vous allez voir qu'elle ruera dans les brancards. Je prends la décision que je vais devenir militante, histoire de mettre un peu de challenge dans ma vie, et surtout parce que ce sera le meilleur moyen de ne pas toujours arriver après-coup. J'aime mon taf, mais il consiste à punir, pas à faire avancer, ni à prévenir, quoiqu'on en dise. Allez, vaille que vaille, c'est tergiverser qui me fait peur. Je prends mes billets de train, et réserve un hôtel près du Vieux Port. Mon compte en banque va tirer la gueule. Pour ne pas regretter, parce que j'ai envie de fumer aussi, et enfin car je ne me suis jamais autorisée à fumer dans mon appartement, je m'échappe de chez moi comme on fuit un endroit trop sombre, descends les escaliers avec la rapidité de celle qui connait les marches inégales à force de les avoir pratiquées.
Il faudrait vraiment que je me trouve un clébard, avec toutes les balades que je fais pour en griller une, j'ai le profil. Le soleil est en fin de course, le ciel est dégagé, les rayons presque horizontaux et jaunes zèbrent la rue, j'en ai plein les yeux. Ça fait un bien fou, a ragaillardit, comme aurait dit mon père. Il prenait une grande inspiration en fermant le coffre de la voiture, une fois qu'il avait pris son fusil à l'épaule, et il disait, invariablement, en me malaxant l'épaule : « rien de tel que la chasse par un temps pareil ma fille, ça ragaillardit. » Léger vent, température clémente, les gens rentrent du boulot, des ados se traînent jusqu'à chez eux, retardent le moment de dire au revoir à leurs potes et de monter rejoindre leurs parents, le traiteur italien ferme sa boutique tranquillement, un mec vérifie sa tenue dans la vitrine du fleuriste où il vient d'acheter un bouquet pastel très élégant. Je fais mon petit tour habituel, remonte la rue Legendre jusqu'à Lobligeois, tourne à l'église, redescends par la rue des Moines. C'est tranquille, les Batignolles, un truc vintage, où rien n'a l'air de pouvoir arriver. Les boutiques sont très spécialisées, le Franprix est très propre, les enfants souriants, les parents attentifs, les trentenaires dynamiques et détachés. Certains commerçants me font un signe de tête, on se reconnaît entre gens du quartier, c'est très parisien de faire ça. La librairie est en pleine séance de dédicace, une autrice américaine connue que je ne connais pas, il y a beaucoup de monde, ça déborde sur le trottoir, les gens la trouvent « très sympathique, très accessible ». Manquerait plus qu'elle morde... J'en suis à ma deuxième clope, ça me tire un peu sur l'estomac, légère nausée. Je le sais, ça me le fait à chaque fois, mais je dois enchainer deux clopes sur mon parcours, sinon c'est que j'ai raté quelque chose, et ça me fout de mauvais poil pour la soirée. Je m'imagine avec un chien, et des sacs plastique dans la poche pour ramasser ses merdes. C'est un inconvénient avec lequel je me sens capable de dealer. Il en faudrait un qui soit assez petit pour ne pas se sentir étouffer dans mon deux pièces. Mais pas un de ces machins avec le nez renfoncé et les yeux qui pleurent, ni un chien de vieille. Non, un truc petit, mais qui assume, fier, qui a l'air de pouvoir survivre dans la nature, genre renard, peur de rien, un chien à qui on ne la fait pas. Demain, je pars à Marseille, vendredi je suis de retour, j'enchaine avec la SPA, puis le prends mon courage à deux mains et je rejoins les meufs de MWASI (collectif Afro-Féministe, nda). Une fois que j'aurai vu si on a des choses à se dire et si je peux être utile, je passe cinq jours tranquilles avec Doggy Dog, histoire de s'apprivoiser, et enfin je fais un retour au taf en fanfare. Doggy Dog, ça c'est un nom qui en jette...
Toute contente de mon programme, je sors mon téléphone de ma poche – geste machinal – soi disant pour regarder l'heure, alors que je n'en ai rien à foutre de savoir l'heure qu'il est, peut-être plutôt pour vérifier que le monde ne m'a pas oubliée le temps de ma balade, qu'il s'est passé quelque chose et qu'on m'a tenue au courant, que j'ai au moins une notification quelque part, une petite pastille rouge sur une icône qui me promet d'être occupée pendant quelques secondes, minutes si j'ai de la chance. Que dalle. Un peu déçue, surtout déçue d'être déçue, je m'apprête à le ranger là d'où il vient, quand il se met à vibrer. Je décroche comme une affamée se jette sur un plat de pâtes, sans regarder d'où vient l'appel. Comme je sais que c'est toujours un peu flippant quand une personne répond trop vite, j'attends quelques microsecondes pour lancer un « allô » innocent.
−Tu regardais le mur en espérant que ton téléphone sonne ?
−Hermione ?
−On ne peut décidément rien te cacher... Bon, écoute, je suis dans une situation un peu... embarrassante.
−T'as encore égorgé quelqu'un pour sauver une Noire en détresse ? Tu sais que si on s'y penche un peu, on pourrait...
−Je suis coincée dans une voiture.
−Papa et maman sont partis faire des courses et tu veux que je vienne te sauver de la déshydratation ?
−Écoute gamine, il y a un moment pour tout, et celui des copines à la répartie cinglante est dépassé, tu te ridiculises et tu me fais perdre mon temps, donc deux solutions : soit tu fais ton adolescente et auquel cas je raccroche pour me tourner vers quelqu'un qui vaut le coup, soit tu saisis ta chance et tu me montres que tu es assez adulte pour qu'on puisse compter sur toi.
−Tu sais que si t'avais eu des gosses, ils se seraient pissé dessus à longueur de journée à force de t'entendre rabrouer tout le monde ? Il faudrait pas croire...
−D'accord, très bien, envoie moi le numéro de n'importe quel imbécile qui te sert de collègue qui pourrait m'être utile, et désolée du dérangement.
−Non, non, attends, prends pas la mouche, explique moi.
−Bon. Mais tu me laisses aller au bout et tu tiens ta grande bouche bien fermée.
Je ne m'abaisse pas à répondre, je me contente d'attendre. 
−Tout à l'heure, je suis restée à la terrasse pendant trois bons quarts d'heure, et comme je t'ai dit, j'ai surpris la provinciale sur Grindr. J'y étais moi-même pour cette histoire avec le fils du préfet, et il s'est avéré que j'avais bien raison d'y aller, parce qu'Hubert était connecté. J'ai engagé la conversation avec lui, et avec la petite péquenaude, histoire de faire d'une pierre deux coups. On s'échangeait des photos de gars à poil, elle se faisait passer pour un gamin métisse avec un sourire ultra large, moi je m'étais choisi un espèce de Scandinave qui tirait la gueule mais avait un torse de dieu grec, c'était assez marrant, et mon frère m'envoyait des photos de sa bite et de son cul, ce qui l'était un peu moins. Toujours est-il qu'après avoir quitté la terrasse, elle est allée jusqu'à un immeuble près du parc où son ex s'est fait déglingué, apparemment par elle et son copain noir, qui l'a rejointe un peu après. On a continué à échanger pendant quelques heures, ce qui doit être un exploit pour ce genre d'application, et vers 18h, elle m'a annoncé qu'elle avait trouvé quelqu'un, et qu'on rediscuterait une autre fois. Au même moment, alors que je croyais être sur le point de conclure avec mon frère (vu la soirée de dingue que je lui proposais, je ne voyais pas de raison qu'il m'échappe), il me fait le même coup. J'ai trouvé quelqu'un, un escort, je préfère payer les gens, désolé. J'essaie de négocier, de lui dire que je veux bien me faire payer, mais il n'a pas démordu... Alors, faute de mieux, et parce que j'avais une intuition tenace, j'ai décidé de suivre Isis quand elle est sortie de l'immeuble. Elle marche vite, comme si elle connaissait bien, mais ça se voyait qu'elle regardait les panneaux des rues, rapidement. Et évidemment elle s'arrête devant l'immeuble où Hubert a sa garçonnière, rue de Vintimille. Impossible que ce soit une coïncidence, elle fait le code, elle entre, je lui laisse un peu d'avance, et au moment où je m'apprête à lui emboîter le pas, une espèce de brute m'attrape par les épaules, me propulse en arrière. J'ai à peine le temps de reprendre mes esprits, pourtant je suis plutôt rapide dans mon genre, qu'il m'oblige à entrer dans une bagnole garée là, et ferme la porte de l'extérieur. Il a les clés, ça fait cinq minutes que je suis coincée dedans, tous les bourgeois de cette saloperie de rue semblent avoir décidé de ne surtout pas sortir m'aider. Je n'ai pas vu le type, pas son visage en tout cas, il n'est pas grand, habillé en noir, capuche enfoncée jusqu'aux yeux, ça pourrait être le copain de notre tueuse d'ex, ou n'importe qui. Bref, tu viens me filer un coup de main, où t'es déjà en vacances ?
−J'arrive. Soit dit en passant, ça a pas l'air si pressé, vu le temps que t'as mis à raconter…
 
***
Joseph
19:15
Il aura fallu que j'intervienne, finalement, la femme au blouson n'a pas au le courage d'aller jusqu'au bout, ou tout au moins a-t-elle jugé qu'elle avait le temps quand en réalité il lui en manquait. Comme elle commençait à reculer, je me suis chargé de l'extraire de la scène et la jeter hors de l'appartement. Cette sauvagerie qui se saisit de moi parfois me trouble autant qu'elle me séduit. La femme est tombée un peu plus loin sur le palier, sonnée, je suis entré dans l'appartement et ai fondu sur ma proie, par derrière encore une fois. Le coup que je lui ai porté était extrêmement bien calculé, au milieu de la nuque, assez fort pour le faire s'effondrer à terre. Comme tout être vivant dans ce genre de situation, il a tenté de se lever, s'est rendu compte qu'il n'en était pas capable, et s'est traîné comme il a pu pour s'éloigner de moi, son assaillant. Son chasseur. J'attrape la bête par ses pattes arrière, le tire jusqu'au salon. Il abandonne la lutte assez rapidement, et il me faut quelques secondes pour me rendre compte qu'il s'est évanoui. L'homme pèse son poids, il est plus grand que moi et bien que je sois en bonne forme physique, je connais quelques difficultés à l'assoir sur une chaise. Une tasse et un cendrier tombent dans la bataille entre son corps abandonné et le mien plein d'ardeur. Je suis encore en train de lutter quand l'homme reprend ses esprits, et arrive à se dégager de mon étreinte. Le voilà qui se retourne vers moi, donne des coups de poings désordonnés que j'évite sans problème. J'attends, serpent patient, qu'il s'aligne avec la chaise et d'un coup vif et bien porté comme l'attaque d'un cobra, je l'atteins au plexus, il se retrouve propulsé en arrière, le souffle soupé, et atterrit sur la chaise. La chorégraphie était parfaite. Il est complètement perdu et effaré, des larmes plein les yeux, je fais prestement le tour, me poste derrière lui, sors de ma poche une longueur de câble électrique et alors que comme un poisson hors de l'eau il allait tenter de se cabrer une dernière fois pour rejoindre la rivière, je l'arrête en plein mouvement, l'étranglant avec patience et professionnalisme. L'effort demandé par une telle mise à mort et considérable, et m'arrache quelques gouttes de sueur. Il me faut beaucoup cligner des yeux pour éviter qu'elles ne s'y logent. 
Une fois l'homme mort, alors que ses sphincters ont abandonné la bataille de la dignité, j'appelle Monsieur de la Roserie, lui explique en quelques mots la situation. Il m'indique où le rejoindre. La porte d'entrée se réouvre lentement quand je raccroche. La femme au blouson a dû penser que la disparition des bruits de lutte signifiait l'absence de danger, ou sa curiosité a simplement vaincu sa crainte. J'écoute ses pas hésitants se diriger d'abord vers la cuisine, à l'opposé du salon. Dès que je suis certain qu'elle en est proche, je donne un coup de pied dans les débris de tasse au sol. Le bruit l'effraie, évidemment, et je l'entends fermer la porte de la cuisine derrière elle. Cette femme est pleine de bon sens. Je profite de ce temps où elle préfèrera être enfermée que confrontée à un meurtrier pour sortir de l'appartement et m'engager dans les escaliers. 
 
***
Isaac
19:10
Isis (19h09) : Ton Pierre est au 22 rue Vintimille, A2238, 3ème gauche. J'ai rdv avec lui. On sera quitte. Viens si tu veux.
Je cours dans les rues, c'est devenu une habitude chez moi. Comme un chat galeux, je passe mon temps à détaler pour échapper aux gens qui veulent m'attraper. Les flics, les fachos, les fous. J'ai couru quand on m'a frappé et qu'on m'a pris mon sac avec mon ordinateur, mon argent, mes papiers dedans, j'ai couru quand les flics sont venus nous dégager de sous le métro une première fois, j'ai couru quand des mecs au crâne rasé ont voulu me faire comprendre que je ne devais pas encombrer les rues, j'ai couru après avoir volé du jambon dans un Franprix, j'ai couru beaucoup, et me suis toujours vite essoufflé. Je ne me reconnais plus, je suis devenu une sorte d'animal apeuré, toujours sur mes gardes. D'habitude, je m'épuise assez vite, et je finis par m'écrouler au sol dans un abri de fortune, une impasse, un jardin public, un endroit où les regards ne me cherchent pas, et il me faut du temps pour me remettre, parce que je ne mange pas assez. Mais depuis deux jours, je me retape, et ça se sent, mon cœur s'emballe moins, mes muscles sont plus déliés, mes intestins ne me brûlent plus. Et ce soir, je ne cours pas pour fuir. Ce soir, je cours pour devancer quelqu'un, ça change la donne. Je cours parce que je l'ai décidé, ça n'a l'air de rien, mais ça fait un bien fou. Ce n'est pas à Isis de faire ça. C'est à moi de faire payer à Pierre sa trahison. C'est à moi de régler le solde de ma longue descente, de ma faim, de mes blessures, de ma peur constante. De boucler la  boucle. Puis je partirai ? Je parle très bien anglais, c'est une chance. Aller ailleurs. Ne pas retourner, ne pas rester, changer. Je vais me reconstruire, après avoir remis les compteurs à zéro avec ce connard. Isis a fait ce que j'aurais dû faire dès qu'il m'a planté son poignard dans le dos : elle a fouillé, fouillé, jusqu'à trouver qui il était vraiment. C'est un homme imbu de lui-même, sûr de son pouvoir, il s'est très mal protégé, il ne pensait lever que des gibiers trop faibles pour riposter, et il avait sûrement raison. Me rendre compte de ça m'a fait serrer les poings jusqu'à ce que du sang coule sur mes paumes. 
J'arrive à l'adresse indiquée, le souffle court, mal aux jambes. Devant la porte, je sors mon téléphone pour appeler Isis, lui dire d'attendre, quand un bruit de coups m'arrête. Ça vient de la petite Fiat garée devant. Je me retourne, et vois dedans une femme que j'ai déjà vue quelque part. Brune, cheveux tirés en une queue de cheval, grand nez. Elle me gueule de l'aider à sortir, m'insulte, dans tous ses états. Elle hurle : « Fais-moi sortir de là connard ! Je fais peur à ce point, tu m'enfermes dans une bagnole pour envoyer ta copine faire le sale boulot ? » 
Je ne comprends pas ce qu'elle veut dire, j'essaie de la calmer en cherchant un moyen de la libérer, quand je vois des morceaux de carrelage qui ont été déposés dans la rue pour les encombrants. J'en saisis un, en priant pour qu'il soit assez solide, lui fais signe de se reculer, ce qu'elle fait en continuant à vitupérer, et frappe de toutes mes forces, à plusieurs reprises, jusqu'à ce que la vitre cède. La dame enlève sa veste, l'enroule autour de son bras, dégage les débris de verre et se démerde pour sortir de la voiture en refusant mon aide. Une fois debout, elle secoue sa veste, l'enfile, passe une main dans ses cheveux, et me lance : « il faudra m'expliquer ce que j'ai de si convaincant pour qu'après m'avoir enfermée, tu me fasses sortir. Tu dois pas être un génie du crime toi... »
C'est la nana de la photo, celle que l'Aristo voulait qu'Isi contacte... Qu'est-ce qu'elle... ? Elle sort une arme ? Mon cœur s'emballe, j'ai l'impression qu'il valdingue dans ma poitrine, je transpire à grosses gouttes, ça me coule dans les yeux, il faut que je la calme, elle est sûrement là pour arrêter Isis, ça doit être une amie d'Hubert, peut-être sa femme. Je n'arrive pas à articuler grand chose, à construire de phrase, alors je me contente de répéter comme un débile : « C'est pas de sa faute, c'est pas de sa faute... » Elle me regarde d'un air consterné, ses petits yeux se font plus foncés, elle a l'air d'une psychotique qui aurait vu les flammes de l'enfer à l'intérieur de ma bouche, je ne sais pas pourquoi je pense ça, elle me demande le code, et je le lui donne, ainsi que l'étage, je ne savais pas que je l'avais retenu, c'est sorti tout seul, elle entre, son arme à la main, je la suis comme un petit chien qui cherche juste à s'accrocher à la première jambe venue. Je me fais honte, mais je ne contrôle rien. Je n'avais rien ressenti depuis plus de deux mois, ma vie s'était effectivement détachée de moi, très rapidement, j'étais devenu autre chose que moi même, et depuis hier des morceaux se collent, violents et disparates, pour me reformer, c'est douloureux, trop rapide, incompréhensible. Ma tête est sur le point de déborder, constamment, je dois faire attention à la garder bien stable, je réfléchis mal avec le brouillard d'idées et de constatations qui nappe mon cerveau, je tremble, j'ai chaud. On arrive au troisième étage, je jette un coup d'oeil à la dame, qui semble être tout à fait dans son élément. Peut-être que c'est une policière, peut-être qu'elle va mettre fin à tout ça avant que quelqu'un soit blessé, peut-être que ça ira finalement... Isis est sur le palier. La dame la regarde, lui demande ce qui s'est passé, mais Isis n'arrive qu'à ouvrir la bouche et la fermer, sans émettre de son. Elle n'a même pas eu peur du flingue. L'autre se détourne, entre dans l'appartement, tandis que je prends Isis dans les bras, en espérant que sentir les battements erratiques de mon cœur lui fera reprendre ses esprits. Je lui susurre : « qu'est-ce que tu as fait ? » et elle arrive à formuler, difficilement : « pas moi, n'entre pas. » Ça me fait comme un électrochoc, je m'écarte d'elle. Nos regards sont l'un dans l'autre, comme la première fois dans la voiture, comme au restaurant, comme sur le pont, comme dans le parc. C'est une sensation qui m'était inconnue il y a quelques jours, celle de se connecter, littéralement. De sentir quelqu'un d'autre, ses pensées, ses frissons, ses peurs, instinctivement. Ça doit faire ça aux jumeaux. Elle me dit de ne pas entrer quand tout ce que son être veut, c'est que je voie ce qu'elle a vu. J'entre dans l'appartement, et la sens qui me suit. On est comme deux mioches qui débarquent dans le salon après avoir entendu leurs parents hurler et casser des choses, une fois que le calme est revenu, pire que les cris. On est comme ça, quand je découvre le corps de Pierre, avachi sur une chaise, torse et pieds nus, en jean ; dans un coin de mon cerveau défilent les fois où je l'ai vu comme ça, me moquant de lui parce qu'il se trouvait sexy, et qu'il l'était, je sens à nouveau cet appel dans le bas-ventre, cette envie de coller mon torse au sien, d'enfouir mon visage dans le creux de son épaule, de sentir sa peau, de passer ma main dans ses cheveux, dans son dos, sous la toile de son jean, sentir ses fesses, sentir comme il bande, comme je sais le faire bander... Et ce que je vois ne correspond pas avec ce dont je me souviens, ce tas de chair, ce corps qui ne se tient pas, cette odeur de merde, cette peau bleutée, comme flasque, et cette incroyable immobilité. La dame est perturbée par ce spectacle, elle réfléchit à toute vitesse, ça se voit, elle a la bouche pincée, l'oeil brillant. Elle se précipite sur le cadavre, et fouille dans ses poches, récupère deux smartphones, les allume, compare les fonds d'écran, en choisit un qu'elle garde et remet l'autre où elle l'a trouvé, puis se tourne vers nous, qui nous tenons dans l'embrasure de la porte, et comme il fallait s'y attendre, pointe son arme vers nous. 
« Je m'appelle Hermione Root. Je suis détective. Vous avez tué mon demi-frère, qui est aussi le fils du préfet. Autant dire que vous y êtes jusqu'au cou. Mais vous avez de la chance, les flics arrivent, je n'aurais pas le temps de vous faire quoique ce soit. »
 
***
Kristell
19:27
Rue Vintimille, quinze minutes plus tard. C'est effectivement désert, quartier de friqué, les lampadaires sont allumés, le crépuscule gagne du terrain. J'arrive à l'immeuble indiqué par Hermione, il y a bien une voiture garée devant, une Fiat blanche, exactement ce qu'elle m'avait dit, sauf qu'elle n'est pas à l'intérieur, et que la vitre arrière droite n'est plus à sa place habituelle mais sur le trottoir, salement arrangée. Je regarde les débris : pas possible qu'Hermione ait réussi à faire ça depuis l'intérieur de la voiture, quelqu'un sera venu l'aider. Je dégaine mon iPhone, et l'appelle : ça sonne évidemment dans le vide. Une certitude : ce n'est pas le type qui l'a fourrée dans la voiture qui l'en a sortie par la vitre, il avait les clés. L'explication la plus plausible : quelqu'un passait par là, l'a aidée avec ce qu'il avait sous la main (donc quelqu'un qui se baladerait avec un pied de biche ou un marteau), elle l'a remercié, s'en est débarrassée comme elle a pu, et est montée voir ce qui se tramait chez son frère. Comme elle essaie d'être discrète, elle ne peut pas répondre au téléphone. Comme elle est folle, elle est sûrement armée, et prête à foutre la merde, d'autant qu'elle doit être bien remontée. J'hésite à aller voir, parce que je n'ai pas mon flingue, et que la dernière fois que j'ai tenté une expédition de ce genre, un maniaque raciste a voulu me défigurer. 
Hermione (19:28) : Monte, il y a eu de l'action, mais je contrôle. A2238, 3ème gauche.
Ça sent très mauvais... Je pénètre dans l'immeuble, et mon cœur se charge de me rappeler ce que c'est qu'avoir une mauvaise impression. Je dois me faire violence pour avancer et ne pas rebrousser chemin. La moquette atténue le bruit de mes pas, mais je monte quand même sur la pointe des pieds. Je commence à transpirer, et m'arrête sur le pallier du deuxième étage. Je dresse l'oreille : pas de bruit qui sorte de l'ordinaire. La télévision hurle dans l'appartement de droite, il y a une odeur de poulet rôti et d'ail. Des bruits de pas, rien que du quotidien. J'envoie un sms à Olivier :
Moi (19:29) : Tu vas croire que c'est une habitude, mais ramène-toi avec S et J. 22 Vintimille, 3e gauche. Rapport avec mort du parc. 
Je prends une grande inspiration, fronce les sourcils, bombe le torse pour me donner du courage, et grimpe le dernier étage. La porte de l'appartement est légèrement entrouverte. Je la pousse doucement, et me fige, la tête un peu rentrée dans les épaules, persuadée d'un coup qu'on va me canarder ou m'éventrer, prête à déguerpir au moindre bruit suspect.
« Entre, on est dans le salon... »
La voix d'Hermione ne me dit rien qui vaille, elle déraille légèrement, un peu trop haute, faussement légère. Il y a l'odeur du sang dans sa voix, quelque chose de métallique. Avec beaucoup de précaution, je pousse la porte derrière moi sans la fermer, je fais quelques pas dans le couloir, qui dessert deux pièces sur la gauche, et deux autres sur la droite. Tout de suite à ma gauche, une cuisine, je jette un œil, elle est assez spacieuse, une table au milieu, trois chaises métalliques. J'entends qu'ils sont dans la pièce en face de celle-ci. C'est assez silencieux, quelqu'un renifle de temps en temps, il y a une odeur âcre. Parce que j'ai été bien entraînée, je pense à vérifier les pièces du fond, à savoir la salle-de-bain, et une chambre assez petite, joliment décorée, en échelle de gris. Je reviens sur mes pas, et ouvre doucement la porte du salon : même effet que dans les films d'horreur, quand la caméra continue d'avancer alors que tu voudrais qu'elle s'arrête, se détourne, t'épargne le spectacle, et que tu ne peux pas résister à l'envie de voir. La pièce est un peu plus grande que la chambre, murs blancs, beau lustre au plafond, peu de meubles : un canapé d'un côté, au-dessus duquel est accroché un miroir imposant, une bibliothèque sur le mur opposé, pas de télévision, une fenêtre qui doit donner sur cour. Au milieu de la pièce, un homme mort, ligoté sur une chaise métallique qui doit venir de la cuisine. Il a la tête penchée contre sa poitrine, est affalé, dans un curieux équilibre. Torse nu, un peu de sang qui a séché sur le menton. Il s'est fait dessus. Au sol, des débris de vaisselle, des mégots de cigarettes. Debout à côté du cadavre, Hermione qui me regarde avec un curieux sourire, absolument triste. Une tête de gamine qui a perdu au stand de tir et à qui on offre un cadeau de consolation. Elle pointe un petit flingue, un Bulldog, vers le canapé. Mes yeux suivent la direction que le flingue m'indique : Isis et Isaac sont assis sur le sofa, le jeune homme à la tête baissée, c'est lui qui renifle, tandis que la jeune femme me regarde, et articule : « C'est une erreur, ce n'est pas... »
« Ta gueule ! Tu fermes ta gueule ! » hurle Hermione, complètement hors d'elle d'un coup. Je m'approche avec les mains en avant, pour la calmer. Elle me lance un regard foudroyant : « Je sais ce que je fais. »
Je suis presque à sa hauteur, je m'arrête. Cette fois, je n'ai pas d'arme pour intervenir et la stopper au cas où elle irait trop loin.
−C'est lui, ton frère ?
−Demi-frère. Tu lui en voudras pas de ne pas te faire la bise.
Elle se détend un peu, Isis a baissé la tête elle aussi, pas folle, elle a vite pigé qu'il valait mieux attendre sagement. Je regarde le cadavre. Il a été étranglé, il a une marque violette affreuse sur le cou. Ça a été fait par derrière, il s'est vu mourir sans pouvoir regarder qui lui faisait ça. L'odeur est difficilement tenable.
−J'ai prévenu mes collègues, ils ne vont pas tarder. Ça va être à eux de s'occuper de la suite.
−Tu sais, des fois, j'aimerais bien vivre dans un pays moins tatillon...
−Si tu avais pu le sauver cette fois-ci, tu n'aurais pas pu à chaque fois, il avait l'air d'avoir un don pour...
−… pour se foutre dans la merde, oui, c'est sûr. Lui, je m'en fous, il a joué avec le feu, c'est plutôt que Patrick m'avait mise sur le coup, et vu la catastrophe, il va falloir que je me trouve un nouveau bunker...
−Il n'y a qu'à espérer que ta mère se soit tapée un autre type en vue peu avant ta naissance...
Elle tourne son visage vers moi, surprise et amusée :
−J'étais si bourrée l'autre soir que je t'ai révélé tous mes petits secrets ?
−Non, je suis juste capable de faire mon boulot à peu près correctement. Il y en a qui disent que je commence à rentrer parfaitement dans le moule.
−Ne les crois pas, c'est des cons. C'est plutôt que tu as la chasse dans le sang. Le sang, ça ne ment pas.
Un bruit me fait sursauter : la porte d'entrée vient d'être poussée, j'entends des pas furtifs dans le couloir. C'est Sylvie qui entre la première dans le salon, le flingue en avant, bras tendus, la tête légèrement rentrée dans les épaules, l'oeil alerte. Elle hurle directement : « Lâche cette arme ! » et Hermione obtempère sans faire de cirque. Étonnant... Sylvie se précipite sur le flingue, et le range à sa propre ceinture. Ce n'est qu'à ce moment-là qu'elle semble remarquer le cadavre. Elle se redresse, Olivier et Arnaud entrent à leur tour. Je suis d'un seul coup beaucoup plus sereine. Hermione prend la parole, en désignant le cadavre :
« Il s'agit de mon demi-frère, le fils du préfet, Hubert Jouen. »
Olivier comprend tout de suite l'importance de la nouvelle, et sors son téléphone. Je sais bien ce qu'il fait : il appelle Baptistin, qui préviendra le préfet.
« J'étais en train de suivre cette jeune femme, Isis, comme me l'avait demandé votre lieutenant par l'intermédiaire de votre brigadière ici présente... »
Je la regarde avec surprise, elle prend ses aises avec les faits... Elle me rabroue d'un hochement de tête, je ne sais pas comment elle s'y prend mais ça fonctionne, je n'ose pas intervenir.
« Au moment où elle entrait dans cet immeuble, qui s'avère être celui où mon frère possède un appartement, dans lequel nous nous trouvons en ce moment, j'ai été agressée par une personne dont je n'ai pas vu le visage, qui m'a enfermée dans une voiture, pendant qu'Isis est entrée dans l'immeuble. Au bout de cinq minutes à peu près, ce jeune homme, Isaac si je ne me trompe pas, que j'ai vu plusieurs fois avec Isis, est arrivé, a brisé la vitre de la voiture, et m'a aidée à en sortir. Je ne sais pas pourquoi il a fait ça. Il avait l'air affolé, il n'arrêtait pas de dire ''ce n'est pas de sa faute, ce n'est pas de sa faute''. Je suis montée directement dans l'appartement de mon frère en espérant que rien ne lui était arrivé. Isaac m'a suivie. Sur le palier, devant sa porte, j'ai trouvé Isis qui était incapable d'articuler quoique ce soit de compréhensible. J'ai sorti mon arme, suis entrée, et ai découvert le corps de mon frère. Les deux étaient entrés à ma suite et n'ont pas pensé à s'échapper. Je les ai mis en joue à cet instant, jusqu'à votre intervention. Il paraît très clair qu'avoir tué plus ou moins par accident son ex-mari a donné le goût du sang à la petite provinciale, qui a décidé d'aller un peu plus loin. Car c'est bien ce qui s'est passé, n'est-ce pas, Isis ? Vous ou votre ami avez tué Rodrigue, d'après ce qu'on sait sans faire exprès, dans une espèce de confusion, mais au lieu d'essayer de vous en tirer avec ça, parce que vous auriez pu facilement vous en tirer avec ça au tribunal, vous êtes allée chercher mon frère pour l'étrangler. C'est de ça que vous parliez au café ce midi, c'est ça votre manière de rendre la pareille à Isaac ? Mais alors, dites-moi, Isaac, je suis peut-être un peu trop curieuse, mais : pourquoi Hubert ? Qu'est-ce qu'il vous avait fait, ce pauvre Hubert ? Et qui est le troisième larron, celui qui m'a enfermée ?
Isaac pleure à chaudes larmes, la tête baissée, alors qu'Isis regarde fixement Hermione, sans expression. Je reste en retrait, mes trois comparses aussi, des fois qu'Hermione arrive à leur soutirer des informations comme ça, à chaud. C'est Isaac qui craque, il parle avec cet accent bizarre, que je n'arrive pas à identifier :
« Le mari d'Isis allait la tuer, il était venu pour la tuer, je l'ai juste défendue, j'ai fait ce qu'il fallait ! »
L'intéressée intervient, sûrement avant qu'il n'aille trop loin : « je n'ai pas tué l'homme qui est sur la chaise. Vous avez raison, j'étais venue pour lui faire du mal, on m'avait envoyée pour, mais ce n'est pas moi qui ai fait ça, j'ai eu le temps de dire quelques mots à votre frère sur le pas de sa porte, mais il s'est détourné de moi, j'ai hésité, et c'est à ce moment-là que quelqu'un m'a jetée dans les escaliers, et est entré... »
Je saute sur l'occasion : « Qui ? »
Isis tourne son visage vers moi, et j'y vois l'étonnement de n'être interrogée que par des personnes qui ne portent pas d'uniforme : « Je ne sais pas, je n'ai pas bien vu, un blanc, assez petit, habillé en noir, avec une capuche. Sûrement celui qui vous a enfermée dans la voiture. Sûrement l'espère de majordome de celui qui nous a montré les photos de ce monsieur et...
Isaac lui donne un coup d'épaule à ce moment-là, la coupant dans son élan. Elle le regarde, surprise, et il lui indique Hermione du menton. Isis la regarde comme si elle ne l'avait pas encore vue réellement, et son expression trahit sa surprise. Elle prend une demie-seconde pour se reprendre. Tout le monde a vu leur manège, personne n'ose leur demander ce qu'il vient de se passer. Hermione ronge son frein, il ne faudrait pas trop les brusquer. 
« Je me suis remise sur pieds assez rapidement, il avait laissé la porte entrouverte, je suis entrée, et j'ai entendu des râles et le claquement d'une chaise sur le parquet. Je n'ai pas osé regarder ce qui se passait, je me suis cachée dans la cuisine. Quand le type est sorti, j'ai vu que votre frère était mort. »
Isaac regarde sa complice. Lui-même ne sait pas si elle ment ou pas. Hermione a l'air d'avoir décidé que cette version ne marche pas :
« C'est bien, vous avez utilisé le temps que la police arrive à bon escient : c'est une histoire qui tient la route. Un peu rocambolesque, mais ça peut fonctionner. Le coup des photos, je ne sais pas ce que vous entendez par là, mais il va falloir clarifier. Vous ne payez pas de mine, Isis, mais vous avez de la ressource. Si on fouille un peu plus, on découvrira peut-être un tas de cadavres sur votre chemin... »
Cette réflexion semble la toucher particulièrement, ça souffle la panique dans ses yeux, un vent fort qu'elle réprime avec peine. Je me rappelle les vidéos trouvées dans le coffre de Rodrigue, et tente d'envisager ce que cette semaine a pu être pour cette femme. Elle a vraiment vu sa vie s'effondrer autour d'elle, et si elle arrive à prouver qu'elle n'a pas tué l'homme assis bon an mal an en face d'elle, va savoir ce qu'elle va pouvoir se reconstruire comme personnalité... Ça fait un sacré parcours en quelques jours... Hermione ne lâche pas le morceau :
« Il y a quand même une question qui persiste : vous aviez l'intention de lui faire du mal, vous l'avez dit vous-même. Pourquoi ? Pour l'argent ? Vous avez flairé qu'il en avait ?  Et c'est quoi votre rapport avec les Lys Vermeils ? Pourquoi vous passez des messages pour eux ?»
Isis soupire, baisse la tête, alors qu'Isaac lève la sienne. 
« Je ne sais pas ce que c'est que vos Lys Vermeils, mais... Des types ont vu ce qui s'est passé dans le parc, et nous ont aidé à condition qu'on les aide en retour. Pas des types sympas. Et qui ne nous ont pas vraiment laissé le choix. Il y avait un message à vous transmettre, et... Et votre frère à... C'est un hasard incroyable, mais quand ils nous ont montré la photo de votre frère, je me suis rendu compte que... Elle l'a fait parce que ce mec a ruiné ma vie. »
On se croirait dans un soap à l'heure du café ! Je me tourne vers Hermione, curieuse de savoir ce qu'elle va lui rétorquer, mais étonnamment, elle baisse les yeux, ne soutient pas le regard du jeune homme. Va savoir ce qui lui prend, en tout cas, moi, je n'ai pas envie de rester sur ma faim. Je m'adresse directement à Hermione :
−Si ça a l'air d'être clair pour toi, ça l'est moins pour moi. Je veux bien un peu de lumière...
−Je t'ai dit qu'Hubert trompait sa femme avec des hommes, et que ça lui attirait des ennuis. Mais il ne se contentait pas de ça. Il aimait que des hommes tombent amoureux de lui, au point de tout lâcher, et les laisser tomber. Il a atteint le sommet quand un jeune Africain a décidé de quitter son pays pour le rejoindre, parce qu'Hubert lui avait promis le mariage et tout le tintouin. Je présume que ce jeune Africain s'appelle Isaac...
Isaac intervient : « Un jeune... ? Un jeune Africain ? Vraiment ? Vous la jouez vraiment dans ce registre là ? Je ne suis pas plus Africain que vous, Madame !  Vous faites votre patronne, mais qu'est-ce qu'on en sait que ce n'est pas pour vous atteindre qu'Hubert a été tué ? Hein ? Il en dit quoi votre père ? Il a déjà essayé de vous assassiner ? C'est pour ce soir, non ?»
Hermione se décompose et se recompose aussitôt, cette fois c'est un visage plein d'aigreur qu'elle arbore : « J'essaie de me montrer compatissante abruti ! »
Ça devient de plus en plus opaque, je voudrais vraiment ne pas être là, cette histoire sent mauvais, je ne suis habilitée à rien, mes trois collègues sont comme des ronds de flan, aucun ne sait quoi faire de lui même... Isaac regarde Hermione avec toute l'intensité du monde, ça se voit qu'il essaie de comprendre ce que c'est que cette histoire d'Africain. Il reprend la parole, calmement : 
« Je viens de Metz. Je connais Hubert depuis deux ans, et jusqu'à peu, je croyais dur comme fer qu'il s'appelait Pierre et qu'on vivait le parfait amour. On s'est rencontré à la Quille, un bar à vin en face de la cathédrale, j'y allais souvent avec des amis, c'est un endroit très sympa. Il m'a dit ça, au moment où je sortais dehors fumer une clope, il m'a dit qu'il venait ici chaque fois qu'il était en déplacement à Metz parce que c'est un endroit très sympa. Ça m'a fait marrer, sa manière de dire « sympa », parce que plus personne ne dit ça, et sa façon de parler, son accent parisien... Il détonnait pas mal, il se moquait de mon accent – je viens de la campagne, de Creuzwald. Il me draguait, ouvertement, si vous croyez que ça arrive souvent, à Metz... Je le trouvais très beau, et j'étais flatté, on a convenu d'un rendez-vous le soir même, et c'est vite devenu sérieux. On se voyait souvent, aussi souvent que nos boulots respectifs le permettaient, autant chez moi que chez lui, dans un autre appartement, je l'avais présenté à ma famille, à mes amis, tout le monde était impressionné, Pierre en jetait pas mal... Il... Il disait qu'on allait se marier, qu'il n'avait pas de famille, très peu d'amis, qu'on construirait tout à deux, des conneries qui fonctionnent bien quand on veut y croire, et moi j'étais fou de lui. Mes parents étaient très fiers, qu'un homme comme lui, avec sa prestance, s'intéresse à moi, c'était presque vexant... On a fixé la date du mariage, ça devait se faire à la mairie du 8eme, fin septembre... On devait se voir en août, pour les papiers, la logistique, tout ça, mais je ne l'ai jamais retrouvé, je ne l'ai jamais... revu. C'est hier, parce que les choses se sont enchaînées et que tout s'est mis bout à bout, que j'ai découvert la vérité. »
 
 
 
 
 
 
 
 

DIMANCHE 24 AOÛT
￼[image: Ligne]
Isaac
18:05
Je regarde ma main qui tend le billet de train vers la machine. Elle tremble, et refuse d'aller plus loin, d'insérer le billet, de le composter. Je n'ai pas réussi à joindre Pierre, à le voir, à obtenir une explication, ça fait quatre jours maintenant. La Gare de l'Est me paraît tellement petite d'un coup, j'étouffe, il faut que je sorte... Dehors, c'est assez calme, pour Paris. Il fait chaud. Je transpire. Mon train part dans quelques minutes, mais je ne réussirai pas à le prendre, à monter dedans, à revenir. Peut-être le suivant. Je m'assois sur le trottoir, et laisse le vide m'envahir. J'ai trop réfléchi, j'ai trop paniqué ces derniers jours, il faut que je fasse de la place. Je sais ce qui va m'arriver maintenant, le chagrin, la colère, l'effroi et le dégoût. Il faut que je leur laisse l'espace, il faut que je leur offre mon corps, sinon je ne vais pas survivre. Une dame passe devant moi, s'arrête, recule, et me mets quelques pièces dans la main : « il faut que vous mangiez quelque chose, vous n'avez pas l'air bien. »
J'avais été étonné que Pierre ne m'accueille pas à la gare, puis j'avais supposé qu'il était pris par son travail, il ne fallait pas que je l'appelle tout de suite, nous avions passé ce stade dans notre relation, je pouvais bien attendre un peu et ne pas lui en vouloir. On allait se marier, c'était de ça qu'il s'agissait entre nous, pas de pleurnicher pour un peu de retard. J'attendais une heure, en lisant mon bouquin, installé à un café. Je lui avais envoyé l'adresse par sms. Puis j'essayais de l'appeler, mais je tombais sans cesse sur la messagerie. Une réunion, ça devait être ça, il travaillait au siège social de la BNP, c'est un endroit où les réunions sont fréquentes, et pas forcément prévisibles. Tant pis, autant ne pas lui montrer que j'avais attendu, autant me rendre à son appartement, j'avais un double des clés, je pourrais lui préparer quelque chose à manger, on passerait une soirée tranquille, on ne s'était pas vus depuis notre semaine de vacances en Grèce un mois plus tôt, ça nous ferait du bien. 
La clé ne fonctionnait pas. J'avais beau essayer, ça bloquait, elle n'entrait pas ; la serrure avait été changée. Il aurait oublié de me le dire, il pensait me récupérer à la gare, il devait avoir un nouveau double pour moi, il comptait m'en parler à ce moment-là. J'essayais à nouveau de l'appeler, sans succès. Le début de soirée arrivait, il ne devait plus tarder. J'avais croisé des voisins, qui s'étaient étonnés de me voir attendre dans les escaliers avec mon sac à dos. Je n'avais pas beaucoup d'affaires, j'avais laissé certains de mes vêtements et un nécessaire de toilette dans l'appartement. Une heure plus tard, la panique commençait à m'envahir et j'y résistais comme je pouvais. Une jeune femme est montée, s'est arrêtée au même palier. Je ne l'avais jamais vue. Elle m'a demandé si tout allait bien, je lui expliquais que j'avais perdu mes clés et attendais mon compagnon, ça l'a faite rire, elle m'a proposé de l'attendre chez elle autour d'un apéritif, ce serait plus sympathique, j'ai accepté, et elle a ouvert la porte de l'appartement de Pierre, naturellement. J'ai cru à une mauvaise blague, puis la seule explication possible m'est apparue : Pierre m'avait prévu une surprise, une sorte de fête d'avant-mariage, une fête de « la décision la plus importante de votre vie », il avait mis les moyens, c'était bien son genre, des amis à lui curieux de me rencontrer enfin avaient aidé à jouer le jeu ; je suis entré confiant, et j'ai failli m'évanouir. Tout avait été changé. Pas qu'il y ait eu grand chose auparavant, Pierre aimait les espaces épurés, les meubles aux lignes claires de chez Habitat. L'appartement semblait avoir été pris d'assaut par Maison du Monde. La fille m'a demandé ce qui se passait, je m'énervais, lui disant que la blague avait assez duré, que j'étais fatigué, je criais à Pierre de sortir de sa cachette, j'ouvrais les portes de la chambre, de la cuisine, de la salle de bain, des placards, et la jeune femme commençait à paniquer, elle pleurait, me demandait ce que je voulais, m'assurait qu'elle voulait m'aider, qu'elle ne comprenait pas, qu'elle allait devoir appeler la police si je ne me calmais pas. Je me suis assis sur le canapé d'inspiration Scandinave bleu pastel, et lui ai expliqué comme je pouvais ce que je comprenais, d'où je venais, pourquoi j'étais là. Elle m'a dit d'attendre, s'est levée, est allée à la cuisine, et est revenue avec deux verres et une bouteille de vodka. Elle habitait cet appartement depuis trois semaines, elle l'avait acheté à un homme pressé de le vendre, une histoire d'héritage trop lourd à porter. Elle n'avait jamais vu l'ancien propriétaire, tout s'était fait via une agence. Je pouvais dormir là cette nuit, on n'avait qu'à se bourrer la gueule, elle avait eu une mauvaise journée elle-même, demain serait un nouveau jour, on y verrait plus clair. J'acceptais la proposition. À une heure du matin, je m'endormais dans le canapé d'inspiration Scandinave, en boule, la tête chavirée par l'alcool, le désespoir, et une peur panique. La jeune fille s'appelait Caroline, je partais très tôt de chez elle, en lui laissant un mot pour la remercier. « J'espère que les choses iront bien pour toi. »
Jusqu'à hier soir, je dormais dans un hôtel porte de Bagnolet, sans être capable de savoir comment je m'étais retrouvé là. J'y restais enfermé, à tenter par tous les moyens de trouver une explication, de joindre mon fiancé, de comprendre. Rien. La police ne savait rien, les hôpitaux non plus. J'appelais au standard de son travail, on me disait que Pierre Bourdouin ne faisait pas partie des employés. Je disais que si, je m'énervais, il travaillait à la gestion des risques, non je ne connaissais pas l'intitulé exact de son poste, oui j'avais déjà vu sa carte de visite, non je ne pouvais pas me tromper, le standardiste m'avait finalement passé un type du service en question, qui m'avait assuré qu'aucun Pierre Bourdouin n'avait travaillé ici depuis qu'il y était lui même, à savoir trois ans. Mon monde s'obscurcissait, et ma mère me laissait des messages sur mon répondeur pour savoir comment s'était passé notre rendez-vous à la mairie. Sur Facebook, son profil était inactif. Le lendemain, il était supprimé. Je devenais fou, je ne mangeais pas. Les heures défilaient sans que je les ressente, je dormais d'un sommeil de plomb pendant quelques temps, puis me réveillais avec la nausée. Je vomissais, essayais d'appeler, pleurais, me rendormais. Mon téléphone avait eu l'obligeance de me rappeler que l'horaire de mon train retour approchait, j'avais pris mes affaires, avais réglé la note, la demoiselle de l'accueil avait tenu à s'assurer que j'allais bien. Je lui avais répondu qu'il était évident que j'allais mal.
J'ai les pièces que la dame m'a donné dans la main. Je ne peux pas rentrer chez moi. Pas sans une explication. Je ne supporterai pas les questions de mes parents, la sollicitude des amis. Parce qu'ils vont penser que de toute façon, c'était trop beau pour être vrai. Qu'il fallait qu'il y ait une couille, la vie est faite ainsi. Ils diront même au bout d'un moment que quelque chose clochait depuis le début, que malgré leurs efforts pour croire que ça allait marcher, ils avaient toujours eu cette intuition que ça allait mal finir. Ils auront un peu pitié de moi, et ne seront pas mécontents, finalement, de voir que je rentre à nouveau dans des cases qu'ils comprennent, qu'ils maîtrisent. Je ne veux pas qu'ils m'utilisent comme preuve qu'aucune échappatoire n'est possible, que la vie des professeurs d'histoire comme moi, des retraités de la fonction publique comme mes parents, des préparatrices en pharmacie comme mon amie d'enfance, des banquiers et des banquières, des postiers et des postières, des policiers et des policières, des infirmiers et des infirmières, que les vies des habitants de la classe moyenne devaient rester indubitablement moyennes. 
J'envoie un sms à ma mère. « Pierre est mort. Je ne sais pas quand je rentrerai. Ne vous inquiétez pas pour moi. »
Et j'ignore l'appel qui vient en réponse. Je bloque son numéro de téléphone, ainsi que ceux de mes proches. 
Je sais que ce soir je dormirai dehors, et je me demande brièvement si une fois que ma vie se sera détachée de moi, une nouvelle se construira. 
Lundi 25 août, 17:03
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

MARDI 21 OCTOBRE
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Kristell
19:54
« Hubert ! Hubert ! Oh mon Dieu Hubert ! »
Le préfet, Patrick Jouen, petit homme bien en chair, entre en trombe dans l'appartement. Il murmure comme un mantra le prénom de son fils, mélange subtil de dignité et de désolation. Il a fait très vite pour venir, à croire qu'il comptait passer un peu plus tard et qu'il était déjà dans le quartier. Sylvie et Arnaud ont entre temps menotté Isis et Isaac, qui assistent au spectacle, visiblement gênés. Tout le monde baisse la tête ou détourne le regard, sauf Hermione, qui observe la scène. Le préfet ne pleure pas, mais gémit. Il est très pâle, n'ose pas toucher son fils, tourne autour du cadavre, portant sa main à sa bouche, s'arrête parfois, secoue la tête, reprend son manège. Au bout d'un moment, il avise Hermione et lui dit : « Est-ce qu'il aurait pu en être autrement ? », ce qui a l'air de la surprendre. Elle ne sait pas quoi répondre. C'est la première fois que je la vois se considérer clairement comme inférieure à quelqu'un, c'est un drôle de spectacle. « Pourquoi ces personnes sont-elles menottées ? » Olivier, très professionnel, s'approche du préfet, lui propose de lui amener un verre d'eau, celui-ci refuse et pose à nouveau la question, d'un ton acerbe. C'est un homme qui n'aime pas qu'on le fasse répéter. Olivier ne se démonte pas, d'ailleurs il ne se démonte jamais, résolu. Il lui explique qu'Isis et Isaac se trouvaient sur les lieux, et qu'avant d'y voir plus clair il a estimé logique de les mettre en état d'arrestation. Le préfet secoue la tête : « ça ne peut pas être eux, ça n'a pas de sens... Je veux bien un verre d'eau, finalement. »
Ni une, ni deux, je saisis l'occasion de sortir de la pièce, respirer un peu. Dans la cuisine, je trouve un verre en train de sécher sur l'égouttoir, le remplit d'eau du robinet, et l'amène au préfet qui s'est assis à un bout du canapé. Isaac et Isis se sont serrés à l'autre extrémité. La situation est étrange, personne ne parle. Une sonnerie retentit, tout le monde cherche des yeux d'où ça vient, et il s'avère que c'est Arnaud. Celui-ci, rouge de honte, sors son téléphone de sa poche, regarde l'écran et dit : « il faut que je décroche » d'une petite voix, avant de sortir de la pièce, stupide et gauche. Quelques secondes plus tard, il revient, le téléphone à l'oreille, en disant « oui monsieur, ils sont avec moi monsieur, tout de suite monsieur » avant de raccrocher. Il ressemblait à un lapin gras et paniqué en sortant de la pièce, et il s'est transformé en coq au poitrail bombé en revenant. C'est surprenant comme métamorphose, et je comprends vite pourquoi : « C'était le lieutenant Baptistin, il arrive sur les lieux, il voudrait te parler Kristell, et à toi aussi Olivier, en bas, devant la librairie qui fait l'angle, il m'a dit qu'il me faisait confiance pour gérer pendant votre absence. »
Alors ça c'est bizarre... D'abord, que Baptistin appelle Perrin au lieu d'Olivier. Enfin, le lieutenant a parfois ses marottes... il a dû croire qu'on serait en pleine fouille, ou en train d'interroger quelqu'un, et que Perrin serait le moins utile, donc le plus facilement joignable... Mais pourquoi nous demander de descendre ? Il aurait des informations que le préfet ne peut pas entendre... En même temps le petit vieux vient de perdre son fils, il n'est pas en état d'entendre grand chose... Déjà, il trouve que les suspects ne sont pas assez bien, il en voudrait d'autres... Je jette un coup d'oeil à Hermione, qui hausse les épaules, et s'adosse à la fenêtre, regardant son père avec un mélange de curiosité, de respect et de dégoût. Olivier me fait signe de le suivre, ce que je fais. Sylvie a sa tête de « si jamais vous n'avez plus besoin de moi, j'irais bien fumer une clope ». Avant de sortir de l'appartement, Olivier glisse à Arnaud : « C'est tout simple : tu fais en sorte que rien ne se passe avant qu'on revienne. » Et je surprends le sous-fifre naturel en train de faire « gnagnagna », comme les gamins, quand ils sont contrariés. Qu'est-ce que ça peut être ag	assant un con, quand c'est contrarié.
Une fois dans la rue, nous nous rendons à l'angle de la rue de Calais, et attendons devant la librairie spécialisée dans les livres anciens dont le rideau de fer est tiré. Je décide de m'allumer une cigarette, je ne suis de toute façon pas en service. Le silence est pesant, Olivier tourne la tête dès qu'il y a un bruit de voiture. C'est trop calme, ça sent le coup fourré. J'ai presque fini ma clope, ça veut dire qu'il s'est passé au moins quatre minutes. C'est trop long. Olivier sort son téléphone, appelle Baptistin, s'éloigne un peu pour lui parler. Il revient, pâle comme un linge : « Le lieutenant n'a jamais appelé Arnaud. Il essaie d'appeler le préfet depuis tout à l'heure mais personne ne répond. Il n'a pas prévu de venir sur les lieux, le commissariat a été attaqué par des gars qui réclament la libération des Lys Vermeil, ça a l'air d'être la merde là-bas. »
Comme à la chasse, quand le gibier passait dans mon champ de vision et que plus rien d'autre n'existait que lui, mon arme, et moi, je sens tout mon être se fixer sur un seul objectif : retourner dans l'appartement avant que ça ne soit un carnage. Les pièces ne s'assemblent pas dans mon cerveau, je ne comprends pas de quoi il retourne, mais il est clair qu'une réalité qu'on ignore fait surface ici, et qu'elle veut faire mal...
« Démerde-toi pour trouver des renforts, moi j'y retourne. »
Olivier ne proteste pas, mais me tend un flingue.
« C'est le tien... Je l'avais pris au cas où... »
Ça c'est un copain... Je cours jusqu'à l'immeuble et quand j'arrive au niveau de la porte, un bruit au-dessus de moi claque et résonne, caractéristique : quelqu'un a tiré. Je fais le code, pousse la porte, monte les marches quatre à quatre, et me retrouve devant la porte fermée. Il n'y a pas d'éclat de voix à l'intérieur, ça ressemble à une conversation normale, pour ce que je peux entendre. Des bruits de pas. Si quelqu'un a tiré et qu'il n'y a pas eu de réplique, c'est que c'est Sylvie ou Arnaud, c'est un des policiers, à moins que quelqu'un les ait désarmés, celui qui s'est fait passer pour Baptistin et qui a appelé Arnaud... Un coup de feu éclate à nouveau. Je tambourine à la porte en criant « Police ! Police ! », comme une grosse conne, ça n'a bien sûr aucun effet. Je frappe et sonne une deuxième fois, toujours sans réponse. Tant pis, aux grands maux, les grands moyens. Je sonne à l'appartement qui fait face à l'escalier. Des pas s'approche, la porte s'ouvre sur un homme d'une cinquantaine d'année.
−Je suis de la police monsieur, j'ai besoin d'entrer dans votre appartement.
−Et moi j'ai besoin de voir votre badge.
−Vous faites chier, hein. Ça, ça suffira ?
Quand il voit le flingue que je lui montre, son visage change du tout au tout, et il s'écarte, gentiment.
 
***
Isaac
20:15
J'ai l'impression que ça fait des heures qu'on est là. Il fait complètement nuit maintenant. Je me tiens le plus tranquille possible, sans bien comprendre ce qui se passe. On ne nous embarque pas, j'aurais cru qu'on nous embarquerait. Les menottes me font mal. Isis regarde au sol. Les trois flics en uniforme semblent confus, la détective a été désarmée, l'autre femme est sortie de la pièce, et le monsieur qui est arrivé en dernier est assis à côté de moi, sinistre et grave. La femme revient avec un verre d'eau, qu'elle donne à l'homme assis à côté de moi. Il a l'air convaincu que nous n'avons rien à voir avec ce qui s'est passé, ce qui est rassurant, vu comme il semble être respecté par tout le monde dans cette pièce. Le silence est lourd. J'évite de regarder le corps de Pierre-Hubert. J'ai peur qu'il tombe avec sa chaise, que ça nous fasse sursauter, que ça fasse peur aux flics, qu'ils se mettent à tirer dans tous les sens. J'ai peur que la réalité revienne au galop, leur rappelle leur devoir, que le temps arrête d'être suspendu et qu'on nous amène au commissariat. J'ai peur de devoir prouver mon identité, j'ai peur qu'on ne me croie pas, j'ai peur de ce que je vais devoir payer pour le mari d'Isis, j'ai peur que tout soit pire que ça ne l'est déjà. J'ai peur surtout de ce que je pressens, que la mort de Pierre ne me soulage pas, qu'elle ne répare rien. Parce que c'est clairement le cas : rien n'est réparé.
Un téléphone sonne. On dresse tous la tête, idiotement. C'est un des flics, le baraqué. Pataud, il déclare qu'il doit prendre l'appel, un peu solennel, sort quelques secondes, revient pour dire à la femme noire et à son collègue très pâle que quelqu'un les attend en bas, dans la rue, apparemment quelqu'un d'important. Ils ont une seconde d'hésitation, puis sortent. On les entend descendre les escaliers, le bruit mat de la porte d'entrée de l'immeuble qui se ferme, puis le flic sort à nouveau de la pièce, plus pataud du tout.
***
Quelques minutes passent encore, dans le silence. La seule flic qui reste, avec son visage tanné et marqué par le soleil, est très tendue. Elle joue avec un briquet, elle est à deux doigts de se mettre à la fenêtre pour fumer une cigarette. D'ailleurs, la détective entrouvre la fenêtre. « Ça commence à être intenable ici...» La policière n'ose pas y aller. Quelques secondes s'étendent, puis des pas qui montent les escaliers se font entendre, s'arrêtent sur le palier, entrent dans l'appartement. C'est étrange, je n'ai pas entendu la porte de l'immeuble être ouverte... Le parquet grince, la porte d'entrée est claquée. La policière regarde dans la direction de la porte, les sourcils froncés, attendant de voir son collègue ré-apparaître. La détective a la même réaction. Ma poitrine se serre. Le policier revient dans le salon, et son visage a quelque chose de changé : il sourit. Jusqu'à tout à l'heure, il avait le regard fuyant, la volonté affichée d'être dur, quelque chose de bravache et de grotesque. Là, il a l'air... adulte. Il a son arme à la main, je m'enfonce un peu dans le canapé, Isis a la même réaction, on essaie de se faire oublier. Deux hommes apparaissent dans le sillage du policier. Ce sont les types du parc. Le plus jeune, avec son crâne rasé et ses petits yeux noirs malicieux,  a un pansement sur le front. Quand il voit Hermione, il lui dit, goguenard : « Bonsoir chérie... Vous ne m'avez pas raté, dans l'escalier... », et les yeux de celle-ci s'embuent, puis le chef entre, majestueux. Je ne l'avais pas bien regardé la nuit dernière, mais il est très beau. Plus grand que son accolyte, proche des quarante, avec quelque chose de très juvénile, la peau très lisse, les traits fins, grands yeux, cheveux blonds abondants, épais, bouche rose, beauté d'aristocrate. La détective tressaille, lance un : « Joseph, c'est ça ? », le crâne rasé lui sourit : « alors, bien remise ? », et avant que la discussion ne puisse réellement s'engager, la policière sort son arme avec beaucoup de dextérité, et la pointe sur son collègue : « qu'est-ce que tu fous Arnaud ? Qui sont ces gus ? ». Le Arnaud en question lui répond : « désolé Sylvie, ça te dépasse » en tendant son bras armé vers elle, et lui tire dessus. Comme ça, sans sommation. Sans expression particulière. Le bruit est déchirant, et résonne longtemps entre mes tempes. Je suis en apnée, je sens qu'Isis aussi. Des gouttes de sueur perlent sur mon front et coulent, froides. La policière a été projetée au sol, elle gueule en se tenant l'épaule, le gars au crâne rasé ramasse son arme qui est tombée. Se souvenant sûrement que la policière lui a confisqué son arme un peu plus tôt, la détective se jette sur elle pour la récupérer, mais le flic gras est plus rapide, ce qui est très étonnant. Hermione bat en retraite, retourne contre le mur. Elle n'a pas peur. Je suis pétrifié de me rendre compte qu'elle n'a pas peur. Elle est juste déçue d'avoir perdu, elle a cette tête-là. J'ai l'impression que je vais me pisser dessus. Isis se penche vers moi, je fais la même chose, pour que nos épaules se touchent, pour qu'on sente le poids l'un de l'autre. C'est tout ce qu'on peut faire.
La flic au sol continue de gémir. Ça doit faire un mal de chien. L'aristocrate se penche alors à l'oreille de Joseph – puisque ça a l'air d'être son nom – celui-ci hoche la tête, met la flic en joue avec son propre flingue. À nouveau les secondes s'étirent, sadiques, la pauvre femme se tortille, les yeux écarquillés, secoue la tête frénétiquement en articulant « non non non ». Alors qu'il était sur le point de tirer, l'aristocrate se penche à nouveau à l'oreille de son sbire, lui glisse deux mots, l'autre sourit comme un enfant à qui on vient de dévoiler un secret et dit : « effectivement, Monsieur... » et se tourne vers Arnaud, tout en gardant la policière en joue. Le traitre comprend assez vite, et lui donne le revolver de la détective. Joseph met alors sa victime en joue avec la petite arme de poing. Conscient qu'il s'agit d'une exécution, il lui adresse, d'un ton professionnel : « un dernier mot ? ». La policière semble avoir bien intégré que tout s'arrêtait là pour elle. Elle répond, goguenarde : « une dernière clope, plutôt... » L'Aristocrate a un petit rire, discret, fouille dans la poche intérieure de son blazer, en sort une paquet et un briquet. Lentement, il allume une cigarette, s'accroupit aurpès de la condamnée et lui tend la clope. Sylvie se redresse, prend la cigarette, en tire un longue taffe en regardant le beau visage de son assassin par procuration, et, aussi véloce qu'un chat, attrape le poignet droit de celui-ci, qui manque de basculer en arrière sous l'effet de la surprise, et lui écrase la cigarette sur le dos de s amain si blanche. L'homme ne crie pas et serre la mâchoire en écarquillant les yeux, son supplice ne dure pas plus d'un quart de seconde, Joseph réagit presqu'instantanément   et tire. Le bruit est déchirant, à nouveau. Pleine tête, elle a l'air davoir été clouée au sol. J'ai l'impression qu'on vient d'aspirer mes organes, que mon torse est vide d'un coup, ma gorge nouée, les larmes m'inondent les yeux à nouveau, je serre les dents de toutes mes forces pour ne pas hurler ou vomir. Isis tremble comme une feuille. Le type à côté de moi est stoïque. Le seul flic qui reste, le traitre Arnaud, porte sa main à son front, en répétant, tout bas : « putain de merde, putain de merde... », pendant qu'Hermione est aux aguets. Aux aguets pour quoi, quand les armes sont toutes du même côté ?
Des coups à la porte, et une voix qui s'égosille : « Police ! Police ! » Le silence s'installe, tout le monde regarde vers la porte. Ça doit être la femme noire de tout à l'heure, elle avait l'air de bien connaître les autres flics. À nouveau, des coups tambourinés, et la sonnette qui retentit plusieurs fois. Mais rien ne se passe, la porte ne s'ouvre pas sous des coups de bélier, comme les séries américaines nous ont appris que ça devait se passer. Rasséréné, alors qu'on entend une osnnette résonner un peu plus loin, l'aristocrate prend la parole :
« Maintenant, chers amis, il est temps de finir ce que notre amie Hermione ici présente a commencé samedi soir en m'enlevant de la manière la plus atroce qui soit mon compagnon. Je suis un homme de parole, ma chère Hermione, j'imagine que vous saurez le reconnaître. Monsieur le préfet, sachez que je suis désolé pour votre fils, il a dû se contenter du rôle de dommage collatéral dans tout ça, mais il faut croire, d'après ce que j'ai compris à l'histoire des deux personnes que j'ai invitées à participer à notre petit jeu et qui se sont révélées fort utiles pour brouiller les pistes, qu'il n'était pas blanc comme neige... »
Hermione regarde fixement l'homme qui parle. Elle est pâle. Maintenant, elle doit commencer à avoir peur, peut-être moins peur cependant qu'elle n'est en colère ; ses lèvres et ses mains tremblent. Elle est impuissante. L'homme assis à côté de moi a haussé les épaules à l'évocation de son fils. Il a l'air de ne plus être avec nous. Il murmure : « faites ce que vous voulez, la Roserie... », mais ça a plus l'air d'être pour la forme. Il n'est ni convaincant, ni convaincu. Je sais très exactement ce qui va se passer, ça s'inscrit dans ma chair : on va mourir ici, ils vont tous nous tuer. Ils ne peuvent pas nous laisser en vie, même si nous n'avons rien à voir avec leurs histoires, ce serait un risque trop important, et inutile. 
« On va utiliser le nègre. »
Je tressaille. Le type au crâne rasé, Joseph, s'approche de moi, fait un arrêt au dessus du cadavre de la flic, prends ses clés. Je ne sais pas où me mettre, j'essaie de m'enfoncer dans le canapé, je me recroqueville, il m'attrape par le bras, il a énormément de force, m'oblige à me lever. Je gémis, Isis me regarde, le visage noyé de larmes. Il m'ôte les menottes, et me met le flingue de la morte entre les mains. C'est la première fois que j'en tiens un, et le temps que je me rende compte que je pourrais essayer de nous sortir de là, il pointe l'arme de la détective sur ma tempe. Le contact du métal me tétanise. « Mets le préfet en joue », me glisse-t-il à l'oreille. Je m'exécute tandis que l'homme se lève, pas plus surpris que ça. « Si je te dis de tirer, tu tires, ou je fais exploser ton crâne de singe. Compris ? » Je fais oui de la tête. Je suis mort dans tous les cas, je tremble, je serais capable de le rater même à cette distance, le revolver est si petit, je n'ose pas poser mon doigt sur la gâchette de peur que le coup parte tout seul. L'aristocrate glisse un mot à l'oreille d'Arnaud, qui braque aussi son arme sur le préfet, puis prend la parole :
« Monsieur le préfet, je vais vous demander maintenant de sortir l'arme que vous gardez dans votre dos depuis tout à l'heure. Je vous remercie d'avoir eu l'obligeance de ne pas dégainer plus tôt. »
Le vieux sort effectivement un revolver, presque le même modèle que celui que j'ai en main. Il n'a  pas bougé depuis tout à l'heure, alors qu'il aurait largement pu intervenir. La colère qui m'attrape est telle que ne pas tirer pour le punir me demande un effort conséquent. La sueur me trouble à nouveau la vue. Comme s'il avait deviné ce qu'on allait lui demander, le préfet braque son arme sur la détective. Je lui jette un coup d'oeil. Elle n'a pas tressailli, elle a juste... soupiré. Un soupir profond, un soupir de reddition. La main du préfet ne tremble pas, il regarde la détective dans les yeux : « Je suis désolé, Hermione, vraiment. »
Sa voix est très posée. Il est étrangement calme. Il n'a pas peur de se faire tuer. Il n'a pas peur de tuer non plus. Comme si ça faisait partie du jeu, comme s'il s'agissait de règles acceptées depuis longtemps. On tue et on meurt, c'est comme ça que ça se joue. Le gros flic ne sait pas trop où se mettre, mais bombe un peu le torse. C'est un idiot content d'être du côté des gagnants pour une fois. L'aristo, lui, jubile avec dignité. Il s'amuse beaucoup. 
Un bruit violent derrière moi me fait sursauter, et la rumeur de la rue envahit la pièce : la fenêtre s'ouvre avec fracas, ça surprend tout le monde, le temps se diffracte devant moi, je me retourne et vois au ralenti le préfet pivoter pour voir ce qui se passe, l'aristocrate et le flic tourner la tête vers la fenêtre, le flic avoir un mouvement de recul, baisser son arme puis la relever en la dirigeant vers le bruit, le type au crâne rasé qui me tient en joue jeter un coup d'oeil puis revenir vers moi, la détective sourire, la femme noire de tout à l'heure pénétrer dans l'appartement maladroitement par la fenêtre une arme à la main, Isis lever la tête, esquisser un sourire, voir l'opportunité d'intervenir, se ramasser sur elle même pour prendre de l'élan et se jeter de tout son poids sur Crâne Rasé, qui tombe à la renverse sous l'effet du choc et lâche le petit flingue, sur lequel Hermione se jette. C'est le moment de faire quelque chose, je me tourne vers le flic pataud et pointe mon arme sur lui, logiquement le préfet et la femme noire devraient faire pareil, quand quelqu'un me frappe dans le coude, une douleur fulgurante, je baisse mon arme, un nouveau coup dans les mains, l'arme m'échappe, j'essaie de faire le point pour comprendre ce qui se passe, et y arrive juste avant qu'un troisième coup n'arrive en plein visage et me jette au sol : c'est le préfet qui me frappe. Je tombe lourdement, Crâne Rasé envoie valdinguer Isis, va pour se saisir de l'arme qui m'a échappé, mais Hermione l'arrête dans son mouvement en lui calant le canon d'un flingue sur la nuque : « toi, mon coco, tu ferais mieux de pas trop m'énerver... » 
Chacun a son arme, sauf Crâne Rasé. Le flingue est à égale distance entre nous deux. Je vais essayer de...
« Pas bouger, le nègre. Hermione, non plus. Plus personne ne va rien faire. Nous allons éviter que tout ça finisse en carnage. »
C'est le préfet qui a parlé, ça m'a arrêté dans mon mouvement. Je le regarde, éberlué. Sa voix est forte, claire comme de l'eau de roche, décidée. Il secoue la tête, l'air déçu. Il s'adresse à l'aristocrate :
« Vous savez, Benoît, les choses auraient pu se passer bien mieux si pour une fois, vous aviez fait simple... »
Je ne comprends plus rien, et apparemment, la détective et son amie non plus. Elles gardent les  armes braquées et leurs yeux écarquillés. L'aristocrate a l'air ennuyé, et glisse un : « Vous avez raison Monsieur Conrad... » 
Hermione tressaille en entendant ce nom, elle fait un pas en avant et commence à parler, mais une sonnerie de téléphone retentit, le préfet l'arrête d'un geste autoritaire. C'est son portable qui a sonné, il le regarde, lit le message, comme si rien ne se passait autour de lui, comme s'il s'arrêtait de battre des œufs dans sa cuisine, ou s'interrompait dans la lecture d'un article de magazine. Tout ceci lui semble parfaitement quotidien. Il montre le message à l'aristocrate, qui soupire profondément, puis ils échangent un regard et semblent s'entendre sur quelque chose. Le préfet baisse son arme et la colle contre mon crâne. Une plainte sort de ma gorge, sans que je ne puisse rien y faire. Le son que j'émets me fait peur. Je n'en peux plus... Il reprend la parole :
« Nous avons deux choix : bâcler les choses, s'entretuer, et laisser la police puis la presse salir nos noms en se perdant en conjectures, ou s'en sortir vivants et donner aux chiens assez de nourriture pour qu'ils nous laissent en paix. Monsieur de la Roserie va se montrer raisonnable. C'est un exemple à suivre, Mesdames... D'abord, vous allez poser vos armes... (Elles s'exécutent, Hermione avec plus de réticences que la femme qui est apparue par la fenêtre) Merci. Vos collègues arrivent, Mademoiselle Corneille, ils seront là d'ici cinq minutes et il va bien falloir qu'ils trouvent une explication à ça. Je suis désolé pour nos deux amis, mais il semble de bon aloi qu'ils portent le chapeau. »
Isis se redresse du coin où elle avait atterri. Elle n'a aucune expression, et se contente de murmurer : « Si vous voulez nous tuer pour sortir vos gros culs de ce merdier, faites-le, personne ne vous filme, pas la peine d'y ajouter du texte. »
Le préfet a un petit rire.
« C'est qu'elle parle, la provinciale ! Et notre ami de Metz, il a une proposition à faire, aussi ? »
Je voudrais l'envoyer se faire foutre, mais aucun mot ne sors de ma bouche. Ma langue est pâteuse, ma gorge serrée. Je ferme les yeux, en espérant que ça ne fasse pas aussi mal qu'il y paraît.
« Ne vous inquiétez pas, j'ai appris, avec l'expérience, qu'il ne fallait jamais que les coupables désignés soient livrés clés en main aux autorités. Il vaut toujours mieux que la police perde son temps à leur courir un peu après, ça fait les jambes de tout le monde, et ça laisse le temps de peaufiner les détails. L'officier Perrin va donc vous enlever ces menottes, jeune femme, et vous allez partir avec votre ami. Je me permettrai juste de vous conseiller de mieux choisir vos fréquentations, cher monsieur de Metz, certaines personnes ne valent pas qu'on se frotte à elles, il n'y qu'à voir comment a fini son mari... Vous aussi, Corneille, et toi, Hermione, vous allez quitter cet appartement avant que la cavalerie nous tombe dessus. Bien entendu, il va de la vie de chacun d'entre vous que vous ne révéliez rien de ce qui s'est passé ici, et je pèse mes mots. Il est assez clair pour tout le monde, j'imagine, que Monsieur de la Roserie ou moi avons tout à fait les moyens de vous faire taire s'il vous vient l'idée de parler, et que nous n'hésiterons pas. Comment ne pas croire un homme qui a fait assassiner son propre fils, n'est-ce pas ? Les policiers arriveront à la conclusion suivante : ce pauvre Hubert aura été victime de ce couple étrange, qui a déjà assassiné le mari de cette dernière. Nous ne connaissons toujours pas vos nom d'ailleurs... Isis et le Nègre de Metz... Ha ! Pauvre jeune homme... Hubert sera allé bien loin dans ses expériences... Je l'ai protégé autant que j'ai pu, vous savez, mais, au bout d'un moment, il m'a fallu me rendre à l'évidence : quand un individu est à ce point hors de contrôle qu'il est capable de menacer la sécurité de son propre père, il n'y a plus à le considérer comme un fils, mais uniquement comme une menace, et prendre les mesures qui s'imposent. Je sais que vous avez mis Mathilde au courant, ce qui en un sens m'évite d'avoir à trouver une raison à cet homicide, la vérité sera suffisante... En ce qui te concerne, Hermione, j'avais accepté que tu payes pour le meurtre de Jean de Bouillon, à regrets. Je déteste devoir te perdre Hermione, mais il va de soi que tu vas devoir quitter Paris, et aller exercer ton métier quelque part, en province, bien sagement. Il y aura toujours des gens pour surveiller que tu n'outrepasses pas ton domaine de compétence, qui se limitera désormais aux histoires de trahisons ménagères. Je me demande si ce n'est pas pire que mourir, en y réfléchissant... Quant à vous, Corneille, je compte sur votre discrétion. J'ai des hommes tout à fait prêts à mettre à feu et à sang le commissariat de la rue Truffaut si besoin. Vous savez comme nos politiques raffolent de ce genre d'attentats, et quel lauriers mon cercle d'amis pourrait en tirer, donc ne me tentez pas...  Enfin, le temps presse, les forces de l'ordre vont bientôt arriver. »
Les deux femmes ont rangé leurs armes. Le flic a retrouvé son air pataud, alors qu'il nous enlève les menottes, à Isis et moi. Tout le monde est assez sonné, et très calme. Résigné. Jospeh a repris sa place auprès de ses patrons, et récupéré son arme. Piteusement, Isis, Hermione, Mademoiselle Corneille et moi nous déplaçons vers la porte. Des sirènes hurlent au loin. Avant que nous sortions, le vieux ajoute une dernière chose :
« Vous quatre allez partir de l'immeuble, Benoît et ton ami vous allez pouvoir retourner dans l'appartement au-dessous. Je vais rester ici, leur expliquer que j'arrivais pour parler avec mon fils, quand j'ai vu les deux suspects s'enfuir, puis découvert les corps d'Hubert et de deux policiers... »
À peine sa phrase terminée, il tire dans la gorge d'Arnaud, qui tombe avec fracas dans gerbe de sang. Il n'a même pas eu le temps de comprendre ce qui lui arrivait. Je blêmis, Isis étouffe un cri, les deux femmes nous entrainent sans ménagement dans les escaliers. D'autres coups de feu éclatent, ils doivent tirer dans les murs pour faire croire à une fusillade. Une fois sortis de l'immeuble, nous nous mettons à courir et tournons rue de Douai juste au moment où les voitures de police débarquent devant l'immeuble. Isis et moi vomissons en choeur.
***
« Baptistin est au courant, il n'a pas vraiment eu l'air surpris... Toujours est-il qu'il ne pourra pas faire grand chose. Traduction : il ne pourra rien faire du tout, à part essayer de ralentir les équipes qui sont à la recherche d'Isis et Isaac. Les mains liées, tout le blabla... »
Kristell s'assoit par terre, prend sa tête entre ses mains. Isis est moi sommes sur le canapé, Hermione reste debout au centre de la pièce, une tasse de café fumant à la main. Elle n'en a proposé à personne. Elle a déjà eu bien du mal à accepter qu'on s'installe dans son salon, et pas dans la pièce qui lui sert de bureau. Les meubles vont du gris au noir, le parquet est sombre, les murs d'un blanc éclatant. Un énorme lampadaire rouge nous baigne d'une lumière chaude. Le silence est épais, je peine à mettre de l'ordre dans mes idées, je vois que c'est le cas pour tout le monde. On baigne dans une atmosphère aussi stridente que le blanc des murs, submergés par la conscience aiguë d'avoir franchi une barrière, un point de non-retour, d'être coincés de l'autre côté. Il va falloir s'en sortir maintenant, donc franchir une nouvelle porte, briser un autre mur. Il y a de la honte aussi, qui point dans un coin de ma tête, celle qui était apparue quand il était évident que Pierre m'avait abandonné : la honte de m'être fait floué, la honte d'avoir cru maîtriser quelque chose, d'avoir pensé que cette fois je décidais vraiment, que cette fois personne ne tirait aucune ficelle. Isis se redresse à côté de moi, ses muscles se mobilisent pour remettre son corps d'aplomb. La volonté qui transpire d'elle m'oblige à sortir du cercle des lamentations. Une énergie que je connais bien profite de ce moment d'inattention entre moi et moi-même, me traverse le corps. Elle s'installe dans mes tempes et mes tempes se mettent à vibrer, puis mes yeux, ma bouche, ma langue s'aplatit, mes lèvres se mettent )  trembler légèrement, à découvrir mes gencives, mes mâchoires sont comme un étau, mes muscles  se contractent par secousses, ma colonne vertébrale s'électrise. Ma rage se nourrit de ma panique, se nourrit de ma honte, de l'iniquité, ma rage me donne chaud et fait couler des larmes brûlantes sur mon visage qui laissent des cicatrices invisibles. Pour une fois depuis longtemps, ma rage a un objet qu'elle peut atteindre, elle n'a pas à se retourner contre moi faute de mieux, elle a un gibier à chasser. Je redresse la tête, et les regards convergent sur moi. Ma voix est pleine et ne se brise pas : « Ils ne s'en tireront pas comme ça. On n'a pas nécessairement à être les victimes de ces types. On peut aussi les envoyer se faire foutre.»
Les trois me scrutent, peut-être qu'elles attendent que j'en dise plus. Isis a un sourire très léger, à peine perceptible. Elle m'interroge du regard. Dans l'appartement qu'elle avait loué, avant d'aller au rendez-vous du parc, je lui avais posé cette question : « qu'est-ce que tu voudrais faire ? » et elle m'avait répondu : « quoique ce soit qui me donne l'impression d'être à l'origine du mouvement, de ne pas subir. » Et j'avais compris très exactement de quoi il s'agissait.
Je me tourne vers Kristell : « Est-ce que votre lieutenant vous a crue ? Vous dites qu'il n'a pas eu l'air surpris, mais est-ce que c'est parce qu'il se doutait de quelque chose, ou parce qu'on l'avait prévenu que vous alliez délirer ? » 
- Je pense qu'il m'a crue. Il n'a pas de patience, il ne m'aurait pas laissée délirer s'il pensait que c'était le cas, il m'aurait raccroché au nez... Mais va savoir, après tout... ajoute-t-elle en secouant la tête. 
Hermione intervient : « Il n'est pas avec eux. S'il était avec eux, je serais morte, il aurait retardé le moment de faire intervenir tes copains, il aurait appelé sur ton téléphone pour te faire sortir, et les Lys n'auraient pas eu besoin d'utiliser le petit balourd... »
−Baptistin a ajouté que le seul moyen, c'était de prévenir la presse. Que si la mayonnaise prend, ça obligera tout le monde à mettre sérieusement le nez dans la merde.
−Ça très bien, c'est faisable, mais après comment on fait pour ne pas nous faire buter ? Parce qu'ils nous buteront, le temps que Patrick soit arrêté, le temps que les têtes tombent, ils nous buteront. Vous comptez faire quoi, exactement, les provinciaux ? C'est quoi l'idée de génie ? 
Hermione nous regarde, goguenarde. Elle nous défie, pas pour nous faire taire, mais parcequ'elle a envie qu'on ait une idée incroyable, elle veut du sang, ça se voit. C'est Isis qui répond à sa question : « En gros ? Leur en faire baver, tirer les premiers, les prendre par surprise, et puis faire en sorte qu'ils ne nous trouvent jamais. »
Hermione affiche un sourire carnassier. Elle remet en place une mèche de cheveux, et sort son téléphone de sa poche, le pose sur la table basse : « Dans ce cas-là, je crois que je connais un moyen de faire ça vite et bien... Le préfet m'a appelée tout à l'heure, je n'ai pas eu le cœur à répondre, alors il m'a laissé un message, il adore laisser des messages sur les répondeurs... »
« Hermione... Ma chère Hermione... J'imagine que tu dois être en colère. Tu aurais toutes les raisons de l'être, d'ailleurs, si ce que tu penses être vrai l'était effectivement. Tu dois croire que je t'ai utilisée, Hermione, pour me débarrasser de Bouillon, dont les interventions dans les fêtes mettaient en péril des opérations bien plus importantes pour notre organisation. Ce n'est pas faux, j'ai tiré profit de toi, parce qu'il était nécessaire que Jean soit évacué de la place. Benoît a mis du temps à le comprendre, aussi, mais s'est finalement résolu... Tu dois penser que si les policiers n'avaient pas été sur le point d'arriver, je t'aurais tuée... Comment pourrait-il en être autrement, puisque tu n'as pas toutes les clés en main ? Toutefois Hermione, il faut que tu saches que tout est plus grand que ça. Si la cavalerie n'était pas arrivée si vite, nous avions prévu de tuer les pauvres personnes qui étaient menottées, et les policiers. Benoît avait demandé à tuer lui même la policière noire avec qui tu sembles bien t'entendre, et il a du mal à accepter que je revienne sur ma décision quand le temps nous a manqué. Tu n'as qu'une infime partie de l'image devant les yeux. Je ne t'ai pas utilisée, je t'ai mise à l'épreuve. Est-ce que ça n'éclaire pas tout d'une manière plus chaleureuse ? Comme ton lampadaire rouge sur tes meubles noirs... Tu as été fabuleuse, Hermione, au delà de toute espérance. Il m'a fallu faire ça, parce que tu imagines à quel point les hommes et les femmes qui font partie de mon organisation peuvent être tatillons quant il s'agit de loi salique. Le seul fait que tu aies du sang de Bouillon par ton père ne leur suffisait pas, comme tu étais une femme, il fallait que je leur prouve que tu avais assez de matériel dans le pantalon pour prendre la suite de ton cousin. Et ils ont été servis ! Il faudrait que nous nous voyions, ma chère Hermione, pour que je t'éclaire sur ce qui va suivre. Et je pourrais te parler de ton père, le vrai... Je ne sais pas si le nom de Guillaume de Bouillon te dit quelque chose, ou si ta mère... enfin... rejoins-moi chez moi, j'organise un petit quelque chose d'assez informel. Et si tu l'as sous la main, ce dont je n'ose pas douter, amène le Maure de tout à l'heure, ça rendra ton entrée chez les Lys encore plus remarquable... »
***
Je ne suis pas anxieux. Je devrais l'être... Je me concentre sur l'après. Une fois que ce sera fait, si je m'en sors. Refaire mes papiers et me casser. Isis a déjà commencé à me filer un coup de main, elle a contacté ma banque, fait opposition sur ma carte bancaire, il s'est avéré que j'avais un peu d'argent sur mon compte. Je n'avais même pas pensé que ça pouvait être possible, qu'un lien existait encore avec ma vie d'avant... Je pourrais revendre mon appartement... Je ne tremble pas, ma respiration est très maîtrisée, mes mains ne sont pas moites. C'est plus qu'étonnant, me connaissant. Je suis absolument concentré. Hermione patiente aussi, légèrement devant moi. Je sais à quoi m'attendre, j'ai été mis au parfum : ils vont m'humilier, et si on n'agit pas à temps, me torturer. Pour ne pas tomber sous le coup de la loi, il leur arrive de le faire avec des personnes consentantes, c'est une pratique assez courante, une sorte de sado-masochisme racial. Une façon raffinée de lyncher des nègres. Mais ça a moins de saveur. En général, pour ce qu'on en sait, ils préfèrent se défouler sur des réfugiés trouvés dans la rue, que personne ne réclamera. Cacher un corps n'est pas difficile quand on est dans leur position. La porte s'ouvre sur le préfet, qui écarte les bras pour accueillir Hermione. Celle-ci a l'air surprise de cette marque d'affection, recule d'un pas. Il lui fait un signe de la tête pour désigner les personnes derrière lui, qui regardent. Elle comprend qu'elle est observée, et fait un pas vers l'homme, qui fait à peu près sa taille. L'accolade est assez brève, et ils entrent dans l'appartement, me laissant sur le pas de la porte. Il ne faut pas que je bouge, ça doit faire partie du jeu. Hermione s'éloigne avec le préfet, et les invités, vers une autre pièce. Elle n'a pas un regard pour moi, pas un signe, rien. Je reste debout, bien droit, les bras le long du corps, jusqu'à ce qu'une jeune femme blonde arrive à ma hauteur. Elle me détaille, et murmure : « je ne vous comprendrai jamais... »
 
La jeune femme blonde m'a amené dans la bibliothèque, sans me parler ni me toucher, en se contentant de quelques gestes. Sur un très beau fauteuil Voltaire, j'ai vu le manteau d'Hermione. La jeune femme m'a indiqué que je devais me déshabiller. Comme j'hésitais pour le caleçon, elle a eu un mouvement d'impatience, mais n'a pas tourné la tête. J'ai retiré mon caleçon, elle a regardé mon sexe. Mes couilles se sont resserrées. Elle a désigné négligemment d'un coup de menton les habits qu'il fallait que j'enfile : un vieux jean, une chemise écrue en coton épais, marquée « Jesse Washington » dans l'encolure. Subtil... « Vous pouvez garder vos chaussures. Ensuite, vous entrerez dans la pièce juste ici. Ils sont déjà installés. Une bougie est posée là où vous devez vous poster. Prenez la, et tenez vous droit. Je ne serai pas présente, je ne reste jamais pour ce type de soirée, mais je préfère vous prévenir : les gens comme vous ressortent généralement en très mauvais état. Vous parlez français, au moins ? »
*** 
Alors qu'Hermione préparait le plan de la soirée, Isis et Kristell s'attaquaient aux préparatifs pour la suite. Elles avaient devant les yeux différents fichiers, qu'elles triaient pour choisir ce qui devait être envoyé à la presse. Isis s'occupait de tout ce qu'Hermione avait réuni sur Les Lys, avec l'organigramme maintenant complété, et Kristell épluchait un dossier trouvé dans le smartphone de Hubert, que Hermione avait récupéré. Craquer le téléphone n'avait pas semblé poser trop de problèmes à la policière. Le dossier s'intitulait Collusion en haut vol, et semblait la passionner.
***
Nous sommes dans une pièce du fond de l'appartement, une salle à manger, spacieuse, où trône une table longue, en bois, qui constitue l'unique mobilier. La fenêtre est occultée par d'épais rideaux pourpre, le sol est recouvert de moquette rouge, les murs tapissés d'un tissu aux motifs subtils, élégants, losanges écrus enchâssés dans des lignes gris clair. Un grand tableau orne le mur qui me fait face, une reproduction grandeur nature de La Chasse au Sanglier de Rubens. Le plafond, orné de moulure, soutient un lourd lustre en cristal. La décoration n'a rien à voir avec le reste de l'appartement, pour ce que j'ai pu en voir, assez contemporain et disparate. Ici, le style est très assumé. Tout ce qui orne la table semble avoir été choisi avec soin chez différents antiquaires. Quelques bougies sont disposée sur la grande table dressée, nappe blanche et couverts lourds, au milieu de laquelle trônent des instruments métalliques, des pinces, des tisons, des couteaux et deux bouquets de fleurs, des dahlias et des hibiscus, blancs. Le lustre accueille de discrètes ampoules électriques. La lumière est suffisante au-dessus de la table, et laisse le reste de la pièce dans une demie-pénombre. Je suis debout, un peu à l'écart de la table, là où tout le monde peut me voir, et je tiens une bougie noire dans la main. Sa flamme vacille au rythme de ma respiration.
Ils sont six, dont Hermione, le préfet, le sbire au crâne rasé et l'aristocrate. Une femme, assez âgée, air digne, cheveux tirés au point que ses sourcils marquent un étonnement perpétuel, tailleur sombre, bijoux lourds en or. Un homme aux cheveux plaqués en arrière, joues tombantes, chevalières, boutons de manchette, col rigide qui l'oblige à étendre son vieux cou. Des gens comme on en voit dans les reportages sur les politiques ou les grandes fortunes, blancs, un peu cireux même, vieux, le regard buté, les mains soignées, un sourire entendu. Je commence à transpirer. Je suis debout quand eux sont assis. Personne ne parle, tout le monde me regarde par intermittence, comme s'ils s'étaient entendus pour ne jamais me laisser à l'abri d'une paire d'yeux. Quand Hermione m'observe, elle a exactement le même air que les autres, et le même rictus. À ces moments là, j'essaie de lire en elle ce qui me rassurerait, de voir un signe, un clin d'oeil discret, une fossette qui se dessinerait, mais rien. Parfois, l'un ou lune d'entre eux lève son verre de vin rouge, en renifle le contenu, puis le repose. Personne ne boit pour le moment. L'homme aux cheveux gominés mange des cacahuètes, il le fait assez discrètement, mais vu le silence qui règne, c'est un peu gênant. Le préfet se penche à l'oreille d'Hermione, lui dit quelque chose, elle acquiesce. Innocemment, elle se lève, fait le tour de la table, prend le ramequin qui contient les cacahuètes, et vient le déposer à mes pieds. Elle me fait signe de me pencher pour qu'elle puisse me parler à l'oreille. Elle me susurre : « tu peux en manger, mais sans les mains » d'une voix terrible, puis me tapote le bras. Elle soutient mon regard, froide, puis retourne s'assoir, et alors que le préfet me fait un signe pour me dire que ce qui avait la forme d'une invitation était un ordre, je me mets à genoux, pose la bougie à côté de moi et me penche sur le ramequin. Ma chemise trop large me gêne, je vais leur en donner pour leur argent : je me mets torse nu. Il y a un petit gloussement collectif, et un autre quand je commence à laper le ramequin pour essayer d'attraper des cacahuètes avec ma langue. Je me redresse pour mâcher ce que j'ai réussi à mettre dans ma bouche, regarde Hermione dans les yeux, et dis : « Merci Madame. »
La femme aux cheveux tirés éclate d'un rire aigu, et articule : « C'est qu'on lui déjà appris la politesse à celui-là », ce qui a le mérite de faire rire tout le monde. Je baisse la tête. Profitant de ce moment d'hilarité, le préfet se lève et invite Hermione à faire de même, leurs verres levés. La bonne humeur fait à nouveau place à un silence gluant et solennel. Le préfet prend la parole, d'une voix de ténor bien placée :
« Mes chers amis, je vous ai réunis ce soir, dans la précipitation, et je vous remercie d'avoir fait en sorte de vous libérer. J'aurais aimé une soirée plus fastueuse pour célébrer l'entrée de la demoiselle qui se tient à mes côtés dans notre congrégation. Toutefois, les évènements de ces dernière quarante-huit heures ne nous permettent pas ce luxe. J'ose espérer que cette soirée trouvera malgré tout dans les mémoires des Lys la place qu'elle mérite. Tout d'abord, malgré les désaccords qui ont troublé notre relation ces derniers mois, je voudrais célébrer la mémoire de Jean de Bouillon. À Jean ! »
Ils reprennent en choeur en levant leur verre, boivent une gorgée, le monsieur aux chevalières semble particulièrement content de pouvoir enfin goûter le vin. Le préfet a une regard pour lui, méprisant, puis reprend son discours :
« Il me revient maintenant de vous présenter celle à qui revient de droit, par son ascendance paternelle, la place qu'occupait Jean à mes côtés. Je sais qu'il est encore difficile pour certains membres de notre congrégation d'accepter qu'on revienne sur des lois anciennes pour qu'Hermione puisse accéder au siège qui lui revient, et que ces gens dont l'étroitesse d'esprit n'étonne personne ne fassent pas partie des décieurs me réjouit. Toutefois, pour éviter une guerre interne dont nous ne sortirions pas indemmes en ces temps difficiles, nous avons pris le parti de l'introniser en comité réduit, à l'abri de la connaissance du plus grand nombre. Dès demain Mademoiselle de Bouillon, puisque c'est le nom qui lui revient de par son père Guillaume de Bouillon, sera officialisée dans ses fonctions, avec l'appui du conseil, et ne pourra être remise en cause dans sa posture. La surprise laissera sans doute rapidement la place à l'indignation, mais gageons que la nouvelle commandante des Lys Vermeil saura rapidement mettre tout le monde d'accord. Hermione, si tu veux dire quelque chose avant que nous prêtions allégeance... »
Elle a l'air parfaitement dans son élément. Sa main ne fait pas trembler le verre qu'elle tient, elle a un regard pour chacun, chacune, une sorte de douce autorité se dégage d'elle. Elle me regarde longuement, et rien de bon pour moi ne me parvient dans cette communication silencieuse. Elle a ce regard qu'on, j'imagine, les gens qui abandonnent des chatons dans les parcs et qui font des paris, intérieurement, sur celui qui va survivre. Ma gorge se serre. Je n'avais pas envisagé la possibilité qu'elle ait retourné sa veste. Les muscles de mon dos se contractent des épaules jusqu'aux fesses, mon ventre se creuse, mes mâchoires se serrent. La sueur commence à couler sur ma peau, et mon cœur à battre plus fort. Hermione prend la parole d'une voix claire, où rien d'autre que la sérénité ne vient percer :
« Merci Patrick. Et merci à vous aussi, Madame et Monsieur du Plessis, que je ne connais que de réputation, mais avec qui j'ai hâte d'échanger plus avant, d'accepter ce qui est en train d'arriver. Vous, cher monsieur au crâne rasé, Joseph, si je me souviens bien, nous avons eu l'occasion de faire connaissance, mais finalement ne nous sommes parlé qu'assez peu. Nous trouverons sûrement l'occasion d'apprendre plus l'un sur l'autre que comment jouir le mieux de nos anatomies respectives... Pardonnez-moi si je ne sais pas exactement quoi dire, il s'avère que tout ceci est très neuf pour moi. Je connais un peu les Lys, j'ai pu en admirer l'organisation, et en soupçonner les pouvoirs. J'imagine que je n'ai fait qu'effleurer la surface, et que si j'avais eu le temps et les moyens, j'en aurais découvert assez pour vous envoyer une lettre de motivation. La vie est surprenante, n'est-ce pas ? Je ne vous cache pas non plus ma surprise de savoir que vous semblez tous connaître mes origines, quand je les ignorais encore moi-même il y a deux heures de ça. Guillaume de Bouillon... Ma mère ne m'a jamais parlé de cet homme, mais j'imagine que vous saurez m'en dire beaucoup... »
Il y a comme un rire étouffé, partagé par les invités. Hermione le remarque, s'interrompt, son visage se durcit. La femmes aux cheveux tirés se lève, celui qui doit être son mari l'imite. 
« Ma petite, effectivement, Guillaume ne nous est pas inconnu, ainsi que votre histoire. Nous aurons sûrement le temps d'y revenir, mais je pense qu'il est tout de même nécessaire que vous sachiez que vous n'avez aucune raison de blâmer ta mère de ne jamais vous avoir parlé de cet homme : elle ne l'a pas vraiment connu, ou plutôt n'a-t-elle jamais eu conscience de l'avoir connu... Votre mère, Patrick ne l'a pas dit, mais je pense que c'est important, avait un arbre généalogique des plus intéressant, qui remontait jusqu'à Bohémond de Tarente. Quand on connait l'histoire des croisades, réunir les sangs de Godefroy de Bouillon et de Bohémond de Tarente était une occasion que nous n'aurions pas pu rater... »
Les gens autour de la table hochent la tête, satisfaits de cette mise au point. Le préfet regarde Hermione, mi-inquiet, mi-amusé. Elle a une petite seconde d'hésitation, une colère froide passe dans ses yeux, ses joues se creusent l'espace d'un petit instant, mais elle se reprend vite, secoue la tête, émet un petit rire : « J'espère que le vin est bon, j'en aurai besoin pour digérer toutes ces informations ! » et la tablée a l'air de trouver la répartie tout à fait appropriée, on s'esclaffe et on se tape les cuisses. De mon côté, je la fixe avec ardeur, en espérant déceler dans son attitude un signe qui me serait destiné, quelque chose pour me rassurer, mais rien ne vient. Elle a l'air d'avoir complètement oublié que j'étais là. Je me suis fait prendre au piège. Chaque événement depuis quelque mois augmente la vitesse du véhicule qui me conduit droit dans le mur.
« Je sais que nous allons devoir accomplir un rite d'intonisation, mais avant cela, je voudrais, si cela vous convient, vous montrer quelque chose qui nécessite une petite préparation de l'ambiance, et devrait donner à notre porteur de bougie un peu de fil à retordre... »
Hermione tourne la tête vers le préfet. Il est un peu surpris par la demande, tout le monde l'est, une légère tension se fait sentir. Hermione a à nouveau un petit rire en s'écartant de la table : « Vous avez l'air inquiets... »
Et les convives de grimacer pour dire que non, pas du tout, il leur en faut plus... Le préfet s'assoit même en gage de tranquilité et l'invite à poursuivre : « Je ne m'attendais pas à ce que tu suives les règles sans y mettre un peu de ta personnalité, et puis s'il s'agit d'un jeu avec notre ami à la bougie, je n'aurais pas le cœur de nous refuser ce plaisir... ». Je la suis des yeux, le cœur battant à tout rompre.  
Hermione se lève, prend son sac à main, qu'elle avait posé à côté de sa chaise, s'éloigne de la table et va jusqu'à l'unique porte, à côté de laquelle est installé l'interrupteur, qu'elle actionne. Le lustre s'éteint. Les bougies sur la table n'éclairent pas très loin autour d'elles. Les convives retiennent leur respiration, et commencent à se demander ce qui se passe. On entend qu'Hermione prend quelque chose dans son sac, puis commence à déambuler. Je n'en mène pas large du tout, mes jambes flageolent. « C'est un peu comme un tour de magie, vous savez, ça fait peur au début, mais une fois que c'est terminé, on en redemande. » Hermione se déplace en longeant les murs, presque invisible. Je surveille la table, en éloignant la bougie que je tiens fermement de mon visage. Crâne Rasé a l'air plus inquiet que les autres, il se lève, la voix d'Hermione l'interrompt dans son mouvement : « bien sûr ce n'est pas un numéro pour les enfants, il ne s'agirait pas de traumatiser certains d'entre vous, et si, comme ce jeune homme, vous avez trop peur, vous pouvez toujours rater le spectacle et attendre à l'extérieur de la pièce... » Tout le monde rigole à la blague, Crâne Rasé se sent bête, se rassoit. Hermione reprend son discours : « Il faudrait que vous vous concentriez sur les bougies qui sont allumées sur la table, pour que ça fonctionne. Ça ne va plus être long maintenant. Je voudrais juste vous dire, avant de vous faire mon petit spectacle, que je regrette d'avoir égorgé mon prédécesseur. Je voudrais que les choses soient très claires entre nous : si j'avais su de quoi il retournait, je n'aurais jamais agi de la sorte... » 
Elle est écoutée religieusement, et j'essaie de me convaincre qu'elle fait ce qui est prévu, mais n'arrive pas à me croire moi-même. Elle semble trop calme, marchant à pas feutrés d'un mur à l'autre, évitant la lumière des bougies comme une louve évite les clairières. Elle passe derrière moi et, sans s'arrêter de parler ou de marcher, me dépose dans le creux de la main une bombe de déodorant. Je ressens à la fois un soulagement intense, parce qu'elle n'a pas retourné sa veste, et une fulgurance dans le creux des reins : le moment d'agir est venu. Je m'approche alors lentement de la fenêtre, tandis qu'Hermione revient vers la table : « J'ai tout de même un certain sens des principes... Je regrette profondément que ça se soit passé ainsi, Jean était sûrement un homme qui méritait d'être connu, et... » elle fait une petite pause. Elle est derrière Crâne Rasé, ils sont tous concentrés sur les bougies, Crâne Rasé se retient de tourner la tête pour voir ce qu'elle fabrique dans son dos, ce qu'il serait avisé de faire...
« Si j'avais su, je lui aurais d'abord demandé son couteau gentiment, et l'aurais égorgé avec, ça aurait eu plus de panache. » Elle n'a pas élevé la voix, pas changé de ton, elle a glissé sa phrase comme on enfile une suite de perle, sans y mettre d'intonation particulière, et un petit temps est nécessaire à tout le monde pour réaliser ce qui vient d'être dit. C'est suffisant pour qu'elle allume son briquet, asperge la flamme avec le gaz de la bombe de déodorant qu'elle tient dans l'autre main. La veste de Crâne Rasé prend feu immédiatement, il se lève dans un cri, les convives hurlent, j'actionne mon propre système incendiaire rudimentaire en direction des rideaux, qui eux aussi s'enflamment à une vitesse impressionnante, et cours vers la porte, pour en empêcher l'accès. Ils sont trop déstabilisés pour penser à fuir, Hermione sème le trouble en criant avec eux « Oh mon Dieu ! Oh mon Dieu je suis désolée ! Je suis désolée ! », le préfet et l'aristocrate se jettent sur Crâne Rasé pour éteindre les flammes, les deux autres courent vers la fenêtre, et restent hébétés devant les rideaux en flammes, je ne sais pas ce qu'il se passe dans leur tête pour qu'ils ne comprennent pas ce qui se trame, personne ne pense à arrêter Hermione, ou moi, que ce soit intentionnel n'a pas l'air de leur traverser le cerveau, Hermione profite de la confusion pour asperger les bougies en criant « Mais qu'est-ce qui se passe ? Qu'est-ce qui se passe ? Mais appelez les pompiers, que quelqu'un appelle les pompiers ! », la nappe ne met pas longtemps à s'enflammer, il fait une chaleur incroyable en un rien de temps. La pièce est à la fois très éclairée et très enfumée, les flammes jaunes lèchent les murs, les gens hurlent, un brouillard noir se forme au-dessus de nos têtes et descend sur nous, tout le monde se met à tousser, Hermione me rejoint, l'aristocrate me voit près de la porte et semble comprendre. Il court vers moi, en beuglant, instinctivement je tends la bougie et dirige le jet du déodorant vers son visage, que je vois rougir et se déformer, il recule dans un cri épouvantable, ses cheveux prennent feu, je me retrouve absorbé par cette vision hallucinante pendant un instant très court mais trop long pour l'urgence de la situation, Hermione me tire violemment par le bras et me fait sortir de la pièce, referme la porte derrière elle.On est dans la bibliothèque, elle récupère son manteau qu'elle avait laissé sur le fauteuil Voltaire, fauteuil qu'elle utilise pour bloquer la porte, et auquel elle met aussi le feu. Elle me fait signe de la suivre, mon cœur bat sans rythme, j'ai l'impression qu'il va abandonner la partie, se décrocher et me tomber dans l'estomac, je n'arrive pas à assimiler ce que je viens de faire. Nous sortons de l'appartement, dévalons les escaliers. Une fois dans le hall, en sueur, nous prenons une seconde pour respirer. Hermione remet ses cheveux en place, ajuste son chemisier, sort de son sac une veste de jogging qu'elle me tends, je l'enfile précipitamment, et avant d'ouvrir la porte et de sortir, elle m'assène : « ne te fais pas remarquer », je hoche la tête pour lui montrer que j'ai compris. Nous sortons comme si de rien était, en tout cas c'est l'air qu'on essaie de se donner, mais la rue étant déserte l'effort qu'on fait doit être plus destiné à nous rassurer nous-mêmes qu'à autre chose. Mon visage et mes mains me brûlent. La petite Twingo d'Isis apparaît en face de nous. Elle est au volant, seule, s'arrête ; nous montons rapidement à l'arrière, exactement comme dans les films une fois que la banque a été braquée, sauf qu'Isis a la bonne idée de ne pas redémarrer en trombe. Je me retourne alors qu'on va tourner sur la place de l'avenue de Wagram, et voit que des gens sortent des immeubles, les yeux braqués vers les flammes qui sortent par une fenêtre. Au moment où nous nous engageons sur la place de l'Etoile, les sirènes des pompiers retentissent.
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Stockholm n'est pas une destination à laquelle j'aurais pensé, mais en sortant du métro au T-centralen, je me sentis réconforté pour la première fois depuis une éternité. Avec chacun son sac sur le dos, Isis et moi avions naturellement descendu la rue, jusqu'à nous retrouver au bord de l'eau. Le ciel était dégagé, les arbres arboraient de magnifiques couleurs fauves, les gens se mouvaient autour de nous, affairés, ignorants de ce que nous avions traversé, de ce que nous avions fait. La ville était vierge de notre histoire, nous n'y connaissions rien ni personne. Je respirais à pleins poumons, et l'air frais me faisait un bien fou. 
 
C'était le premier avion qui partait depuis Charles de Gaulle, et le moins cher. Kristell avait choisi pour nous. Isis s'était inquiétée de ce qu'on l'empêche de monter dans l'avion, à cause de l'enquête sur le meurtre de Rodrigue. Kristell avait ri. D'abord, on ne ferait pas intervenir la police des frontières ou Interpol pour ce genre d'affaire. Ensuite, Olivier avait accepté sans faire de difficultés de conclure que le meurtre de Rodrigue était dû à une mauvaise rencontre. Il aurait suivi sa femme, bu plus que de raison, et se serait frotté à plus fort que lui. Les scientifiques n'avait rien pu tirer des lames, il n'y avait que le sang de Rodrigue sur les lieux, l'enquête ne mènerait nulle part ailleurs, et tout le monde allait de toute façon être très occupé par d'autres affaires bien plus importantes ; tout irait bien. Nous nous étions dit au revoir au pied de l'immeuble d'Hermione. Sans effusion. Nous savions que n'allions certainement jamais nous revoir, en tout cas pas de si tôt, mais ce n'était pas grave : nous n'avions pas eu le temps de sympathiser.
La Twingo avait été abandonnée avec les clés sur le parking du terminal 3. Nous n'avions presque pas d'affaires. 
 
Avant de trouver un appartement, nous avons logé à l'hôtel. Les premiers jours, nous avons regardé les informations françaises en boucle, et les journalistes avaient l'air d'enfants devant un tas de cadeaux inespérés, jonglant entre les découvertes concernant le groupuscule royaliste des Lys faites à la suite de l'incendie apparemment criminel de la rue Tilsit et ce qui s'appelait déjà « l'affaire Jouen ». On parlait d'un des scandales politiques les plus importants de la décennie, la justice mettait en branle son énorme corps balourd, on nous promettait que ce n'était que le début des révélations, on mettait en relation la mort de Hubert et les malversations, voire les crimes, dont son père était soupçonné, Mathilde – la femme de Hubert – squattait les plateaux télévisés, assurant que son mari avait toujours été un homme honnête et droit, qu'il avait été victime de la mégalomanie de La Main dans la Gueule (ordre chronologique et ajouts)son père et de la corruption des systèmes de pouvoir, elle incarnait la révolte contre l'occulte, l'exigence de vérité, de transparence ; les politiques de tous bords pataugeaient entre des tentatives de récupération de l'exaspération populaire, d'insurrection contre le pouvoir accordé à des groupuscules se revendiquant d'idéologies nauséabondes, d'exhortations à éviter le « tous pourris » ; les Français et les Françaises semblaient épatées de la capacité de leurs dirigeants à créer des scandales toujours plus grands, plus fous, plus écoeurants ; les réseaux sociaux s'enflammaient, on réclamait une refonte du système, un passage à une nouvelle constitution, des lois qui empêcheraient ce genre de choses de se produire encore... Trois semaines plus tard, alors que nous avions trouvé un appartement à se partager dans le quartier un peu excentré d'Arsta, le soufflet retombait à peine. À aucun moment nos noms n'avaient été évoqués, ni ceux d'Hermione ou de Kristell. Sylvie et Arnaud, étaient traîtés en héros des forces de l'ordre. Le lieutenant Baptistin se voyait gratifié de beaucoup de lauriers aussi. Isis et moi, c'était tout à fait comme si nous n'avions jamais été là. Nous avions été avalés par la tempête, jusqu'à ne plus laisser aucun souvenir de nos existences. L'enquête sur l'incendie semblait virer à l'impasse, une jeune femme – sûrement celle qui travaillait pour le préfet – avait révélé au Point sous couvert d'anonymat que le soir de l'incendie un homme noir avait été amené pour servir d'amusement aux convives, que c'était arrivé plusieurs fois, et qu'il était possible que cet homme ait paniqué ou se soit défendu, que ce soit comme ça que l'incendie ait commencé. Mais, comme le concluait l'article : « comment trouver cet homme, la jeune femme affirmant qu'il ne parlait même pas Français ? Et comment l'accuser de meurtres, quand tout semble montrer, selon ce témoignage, que l'homme aurait agi pour se défendre ? »
 
C'est l'hiver maintenant, le jour ne dure que quelques heures, j'ai du mal à m'y habituer. Il ne fait pas si froid que ça. Isis travaille dans un SevenEleven sur Gamla Stan, elle réfléchit à ouvrir un service de traiteur, si elle arrive à trouver l'argent, et moi j'assure des remplacements au Lycée Français. Je devrais obtenir un poste permanent en septembre prochain. Quand j'ai mes parents au téléphone, avec qui j'ai repris doucement contact, ils me promettent de venir me voir, et dans leur voix j'entends bien qu'il leur faudra bien du courage pour le faire. Peut-être que ma sœur arrivera à organiser ça pour l'été. Stockholm est une ville magnifique, il y fait doux vivre. Isis et moi ne parlons pas beaucoup, parce qu'aucun de nous n'est très bavard. Il nous arrive souvent d'aller nous promener dans la forêt de Djurgarden, essayer d'apercevoir des écureuils et des chouettes hulottes. Isis aime que la nuit arrive pendant que nous sommes dans les bois. Je fais chaque fois semblant que ça ne m'effraie pas. Je me suis mis à courir aussi, pour le plaisir, tous les soirs. J'aime sentir la sueur couler sur mon visage.
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